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    Bob Morane fixa les policiers de ses yeux gris acier. Sans
dire un mot. Il avait la sensation étrange qu’un facétieux magicien, voire un
maléfique sorcier, s’amusait à tordre les fils du temps pour l’obliger à
revivre sans cesse la même scène. À quelques variations près. Combien de fois
allait-il être arrêté encore, avant qu’un Grand Marionnettiste ne sorte de la
coulisse pour lui expliquer que c’était une bonne blague, une sorte de caméra
cachée géante, avec pour décor la planète entière… et pour personnage principal,
un citoyen innocent… juste coupable d’une pointe de curiosité et d’un sens de l’amitié
indéfectible ?


    Sauf que ce marionnettiste de carnaval n’existait pas. Seuls
les Sept Sages, avec l’aide de leur porteuse de serviette, Cécile Fougère, étaient,
semble-t-il, déterminés à le rendre marteau. Ou du moins à lui rendre la vie
impossible. Il en fallait certainement plus pour mettre sa santé mentale en
péril… mais son réservoir de patience commençait lentement mais sûrement à s’épuiser.
Les jauges étaient dans le rouge. Et la soupape n’allait pas tarder à exploser.
Et Morane avait une bonne idée de l’identité des personnes qui allaient payer
les pots cassés.


    — Veuillez nous suivre, señor Morane, reprit l’agent en
civil qui menait la danse.


    — Et je peux savoir ce qui m’est reproché ?


    — Vous le savez parfaitement, señor Morane. Nous… Les
autorités de la République dominicaine accordent énormément d’importance à la
quiétude de leurs zones touristiques… Je vous saurais donc gré de nous suivre sans
provoquer de scandale.


    — Et moi ? Je ne suis pas un touriste ?


    Un sourire crispé déforma les traits de l’agent de police.


    — J’apprécie les gens qui ont de l’humour, señor Morane.
Mais une fois encore, vous savez parfaitement pourquoi nous vous arrêtons…


    Les yeux de son interlocuteur s’attardèrent quelques
secondes sur le journal que Bob avait déposé à plat sur la table, devant lui. Son
visage, la photo de son passeport, était placardé en plein milieu d’un article
consacré à l’attaque du train perpétrée quelque temps plus tôt en plein cœur du
désert américain, juste après la frontière mexicaine. Pendant toute l’opération,
et pendant sa préparation, Bob n’avait pas montré son visage. Aucun des
complices qui l’avaient aidé à accomplir ce forfait sans violence, ou presque, ne
savait à quoi il ressemblait, ni même quel était son nom. Les seuls personnages
au courant étaient, d’une part, Cécile Fougère, son ancienne condisciple de
Science Po, qui l’avait entraîné dans toute cette histoire afin de récupérer
des données soi-disant indispensables, encodées sur un CD-rom. Et d’autre part,
Mendès, le responsable de la sécurité du Palacayos, petite république bananière,
où Bob avait été arrêté une première fois et emprisonné pour un meurtre qu’il n’avait
pas commis. Cette première arrestation n’était d’ailleurs que l’un des nombreux
rouages d’une vaste machination, ourdie par le Conseil des Sept Sages, qui
visait à se servir de Morane comme d’un bouc émissaire. Le but de cette
machination ? Il restait flou… Mais une chose était certaine, le Conseil
des Sept Sages avait des visées hégémoniques sur les finances mondiales et s’avérait
assoiffé de pouvoir. Tous les pouvoirs. Il avait transformé la planète entière,
son système boursier, les économies des différents pays… et des zones de
tractations commerciales en un immense échiquier. Et Bob avait peu à peu la
nette impression d’être un pion, que l’on déplaçait à plaisir, afin de cerner
telle ou telle pièce importante dans la partie.


    Et cette fois, c’était encore à son tour, dans la partie, de
passer par la case « Prison ».


    — Je suppose, reprit Bob, que je n’ai pas le droit d’appeler
mon avocat ?


    Il savait que cette réplique, sortie d’un mauvais épisode d’une
série télé américaine, ne s’appliquait pas dans tous les pays du monde. Mais il
avait la ferme intention de résister le plus longtemps possible à son
arrestation. Peut-être simplement pour se donner l’impression de 
faire quelque chose, plutôt que de subir encore et toujours les petits jeux de Cécile
Fougère et ses employeurs mystérieux.


    — Je vous demande de nous suivre, señor Morane. Nous
verrons ensuite comment la situation pourra évoluer.


    — Je peux savoir quelles sont les charges retenues
contre moi ?


    — Devons-nous en passer par là ?


    — Je pourrais crier au scandale… Avec le nombre de
téléphones portables équipés de caméra, je parie que mon arrestation ferait la
une de tous les sites d’informations en ligne d’ici deux heures.


    Le policier en civil laissa errer son regard sur le hall d’entrée
de l’hôtel. Il s’y trouvait réuni le mélange habituel de touristes venus des
quatre coins du monde, qui avec un bagage à roulettes, qui avec l’équipement
complet de l’amateur de plage, qui encore avec l’air décontracté d’un planteur
de canne à sucre… Des enfants braillards, des retraités serrés dans leur
chemise à fleurs, des Asiatiques équipés de leurs appareils photo… Les
stéréotypes s’enfilaient ici comme des perles sur un collier.


    — Si vous pensez une seule seconde que cela me pose un
problème, señor Morane…


    D’un geste de la main, l’homme désigna deux policiers en
uniforme. Ils se postèrent de part et d’autre du fauteuil où Morane avait pris
place.


    — L’intimidation ? laissa tomber Bob. Si vous
pensez une seule seconde que cela me pose un problème…


    — Señor Morane, ma patience a des limites. Une fois que
vous nous aurez suivis, vous pourrez m’expliquer pourquoi les États-Unis
exigent votre arrestation immédiate, ainsi que votre extradition pour le hold-up
d’un train… Hold-up dont le butin s’élève à plusieurs dizaines de millions de
dollars. Mais pour l’instant, je ne pense pas que le hall d’un hôtel de luxe
soit le lieu idéal pour que vous m’expliquiez votre version des faits.


    Sur le principe, il n’avait pas tort. Restait à savoir s’il
s’agissait bien d’un représentant de la police dominicaine, porteur d’un mandat
d’arrêt international émis par les États-Unis. Ou d’un nouveau pantin à la
solde des Sept Sages. Et si, d’aventure, il s’agissait d’un vrai représentant
des forces de l’ordre de l’île, quelle était vraiment la différence ? Depuis
le début de cette affaire, Bob avait appris à quel point les allégeances des
uns et des autres s’avéraient être à « géométrie variable ». Lorsque
les ressources d’une des parties sont presque illimitées, les retournements d’alliances
étaient monnaie courante. Et certaines autorités « officielles » s’avéraient
caviardées de nombreux éléments rongés par la corruption.


    Reste que la seule façon de le savoir était encore de suivre
les forces de l’ordre. Histoire d’en savoir davantage. Et surtout d’entreprendre
la contre-attaque, initiée déjà depuis quelques heures par Morane, de façon
discrète, mais – il l’espérait – efficace.


    — OK, finit-il par déclarer en levant les mains vers le
plafond. Je vous suis. Et j’espère que mon arrestation vous permettra de
décrocher une médaille… Voire une petite promotion ?


    — Je ne retire aucune gloire à arrêter les criminels, señor
Morane. Si ce n’est de savoir que j’ai loyalement accompli mon devoir.


    — Hum… Je vais presque devoir me sentir flatté d’être
arrêté par un policier intègre ?


    — Je vous assure que cela existe encore… Il ne faut pas
croire toutes les histoires que l’on raconte sur les pays… comment dites-vous
en Europe ? Les pays émergents…


    — Vous savez, moi et le politiquement correct, cela a
toujours fait deux…


    Bob se leva, provoquant une légère tension chez les deux
gorilles postés à ses côtés.


    — Pas de panique, reprit-il en tendant les bras
au-dessus de la table du petit-déjeuner. Vous me passez les bracelets ?


    — Si vous me promettez de ne pas provoquer d’esclandre,
señor Morane, cela ne sera pas nécessaire… En fait…


    — En fait ?


    — Je suis non seulement un policier intègre… Mais je
sais aussi « faire mes devoirs », comme disent les Américains.


    Morane attendit pour entendre la suite, toujours sans bouger.


    — Et je trouve assez étrange qu’un personnage de votre…
statut se soit compromis dans une sombre histoire de hold-up… Si j’en crois les
divers dossiers qui vous sont consacrés… Et auxquels j’ai pu avoir accès… Car
certains sont de toute évidence classés « secret défense », vous
n’êtes pas un gangster… Mais plutôt ce que l’on pourrait qualifier de… redresseur
de torts ?


    Bob écarta l’épithète d’un geste de la main, geste qu’il
conclut en passant le peigne de ses doigts dans la brosse de ses cheveux.


    — Il ne faut pas croire toutes les histoires que l’on
raconte sur les gens…


    — C’est bien cela qui me tracasse, señor Morane. Pourquoi
croirais-je davantage celle de votre passé… que celle du hold-up du train ?
Toutefois, vous devez comprendre que je dois répondre aux ordres. Et les ordres
sont de vous arrêter à votre hôtel. Et de vous maintenir en détention dans la
prison de Punta Cana jusqu’à ce que les hommes du FBI viennent vous cueillir.


    — Comme un fruit bien mûr, termina Morane avec un
demi-sourire.


    — Peut-être pourrez-vous éclairer ma lanterne sur vos
agissements avant qu’ils ne nous rejoignent… Et, qui sait ? Je pourrais, peut-être,
plaider votre cause…


    — Qui sait ?… répéta Bob.


    Mais il n’avait aucunement l’intention d’attendre que le
policier dominicain endosse le rôle de son avocat. Si tout se passait comme il
l’avait prévu, il serait hors de prison et en route pour rendre la monnaie de
sa pièce à Cécile Fougère en moins de temps qu’il ne faudrait au fameux fruit
pour mûrir et tomber entre les mains du FBI.


    Du moins, c’est ce qu’il croyait.


    — Nous y allons, señor Morane ?


    — Pas de menottes donc ?


    — Non, pas de menottes. Je crois pouvoir vous faire
confiance…


    — Je vous remercie, mais…


    — Mais ?


    — Vous connaissez mon nom… Mon vrai nom. Alors, je
serais heureux de pouvoir connaître celui de l’homme qui plaidera peut-être ma
cause.


    — Commissaire Juan Ramirez Villa-Lobo.


    — Enchanté de faire votre connaissance, commissaire.


    — J’aurais préféré vous rencontrer dans d’autres
circonstances, señor Morane.


    — On ne choisit pas d’où le vent souffle, commissaire
Villa-Lobo.


    Le policier fixa encore Morane, en silence, pendant cinq
longues secondes, puis il fit signe à ses hommes de se mettre en marche.


    Les deux policiers se contentèrent donc d’encadrer Morane
pour prendre la direction de la porte d’entrée, suivis par l’officier en civil.
Le petit cortège ne manqua pas d’attirer le regard des touristes, d’autant que
les deux voitures des forces de l’ordre étaient garées sous le large perron d’entrée,
les feux bleus allumés, les portières ouvertes.


    Bob prit place dans la seconde voiture, à l’arrière, avec un
des gorilles. Le second se glissa dans le siège passager. Villa-Lobo rejoignit
la voiture de tête.


    La caravane formée des deux véhicules se mit en route.


    Elle quitta l’ombre du perron pour retrouver le soleil
éclatant des Caraïbes.


    Ils serpentèrent dans le grand jardin qui entourait l’hôtel,
en direction de la barrière d’entrée, gardée par deux tourelles aux flancs de
bois. Les doubles barrières rayées rouge et blanc se levèrent en parfaite
synchronisation. Une fois sur la route, direction le centre administratif de
Punta Cana, les deux véhicules prirent leur vitesse de croisière.


    Exactement sept minutes plus tard, l’enfer s’abattait sur la
caravane officielle.
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    Les voitures filaient en ligne droite, sur une route
fraîchement asphaltée, tracée entre des champs de canne à sucre qui s’étendaient
à perte de vue. Avec le tourisme, la culture de la canne était une des sources
de revenu indispensable pour la République dominicaine. Les plantations, le
transport, le commerce, la transformation de la canne permettaient à une partie
de la population de vivre. Ou de survivre si l’on s’en référait aux
standards économiques modernes. La plupart du temps, les champs de cannes
étaient entretenus, surveillés, fauchés par des paysans sous-payés, alors que
des multinationales de l’agroalimentaire engrangeaient de plantureux bénéfices.
Plus les choses changent…


    Dès le début de la petite excursion, Bob avait compris qu’il
n’était pas question d’entreprendre la moindre conversation avec ses geôliers. Si
Villa-Lobo semblait manifester une certaine sympathie à son égard, les
gardes-chiourme, eux, étaient là pour effectuer leur boulot. Soit surveiller le
prisonnier en conservant le visage fermé, les mâchoires serrées, le dos droit, une
carabine tenue entre les cuisses, main gauche à la base du canon, main droite à
quelques centimètres du pontet.


    En alerte.


    Bob ne savait pas combien de kilomètres exactement le
séparaient des bureaux de la police dominicaine. Ni d’ailleurs s’il se rendait
réellement au centre-ville, ou dans quelque commissariat reculé où son
interrogatoire pourrait se dérouler de façon plus discrète. Le commissaire
Villa-Lobo avait beau développer son petit laïus à propos de la personnalité de
son prisonnier, rien n’obligeait Morane à le croire. Depuis le début de toute
cette histoire, il n’avait cessé de croiser la route d’individus peu scrupuleux,
dont les alliances changeaient à la vitesse de l’éclair. La paranoïa ne faisait
généralement pas partie des « maladies » qui frappaient Morane. Mais
là, pour le coup, il en avait choppé une bonne dose en intraveineuse depuis qu’il
était entré dans ce fameux bureau pour y récupérer un simple CD-rom de données.
Qui jouait franc jeu ? Il aurait bien voulu le savoir…


    Mais jamais il ne devait obtenir de réponse, puisque l’attaque
se déclencha quelques secondes plus tard.


    Le conducteur du véhicule de tête ne prêtait pas une
attention particulière à la vieille camionnette déglinguée, dont la carrosserie
avait été blanche dans une vie antérieure, qui crapahutait dans le sens opposé
sur la grand-route. Pourtant, alors que les deux véhicules allaient se croiser,
un panache de fumée s’échappa du pneu avant gauche de la camionnette. Elle
effectua une soudaine embardée. Se retrouva en travers de la route. Le
chauffeur du véhicule dans lequel se trouvait le commissaire Villa-Lobo eut le
mauvais réflexe. Plutôt que de piler sur place, il donna un violent coup de
volant. L’aile du véhicule officiel percuta la camionnette à pleine vitesse. Bruit
de tôle, éclats de verre, explosion de pneumatique, la voiture de tête partit
en tonneau, rebondit une première fois, éclata deux autres pneus, avant de
terminer sa course sur le flanc, dans un jaillissement d’étincelles.


    Le chauffeur de la voiture, où était embarqué Bob, laissa
échapper un chapelet d’injures en espagnol, avant de stopper sur place, laissant
deux longues traces de gomme sur le bitume chauffé à blanc par le soleil des
Caraïbes.


    Morane savait d’instinct qu’il ne s’agissait pas d’un
accident. Mais bien d’une attaque. Une embuscade en bonne et due forme. Et il
savait comment ce genre de coup était mené. Toujours sur deux fronts, en
employant la bonne vieille technique de la diversion. Il fit volte-face. Juste
à temps pour apercevoir une seconde camionnette, lancée à pleine vitesse, sa
calandre protégée par un entrelacs de métal soudé à la va-vite sur la grille du
radiateur. Il avait là la confirmation de ce qu’il redoutait : le convoi
était menacé.


    — Sortez ! hurla Morane en espagnol en indiquant
la lunette arrière.


    Heureusement, les deux gorilles de la police dominicaine
avaient de l’entraînement. Dans le même mouvement, ils évaluèrent la situation,
réalisèrent que Bob ne tentait pas de leur jouer un tour pendable et ouvrirent
les portes du véhicule, juste à temps.


    Le chauffeur, les deux gardes du corps et Bob Morane
bondirent du véhicule à l’instant précis où la camionnette bélier le percutait
de plein fouet par l’arrière. La voiture officielle fut littéralement soulevée,
comme soufflée par une explosion. Elle parcourut une vingtaine de mètres, perchée
sur son essieu avant, avant de retomber, bringuebalant, au milieu de la route.


    Dans la seconde qui suivit, le champ de canne à sucre, situé
à droite de la route, se mit à cracher la mort.


    Du moins, c’est l’impression qui saisit Morane.


    Une sorte de bruissement lugubre agita les grandes tiges et
les feuilles en lames. Puis le staccato des armes automatiques fit entendre sa
mortelle rythmique.


    Le bitume, au pied de Bob, entra en éruption, alors que des
claquements secs et métalliques frappaient la carrosserie des deux voitures
immobilisées.


    — À l’abri des véhicules ! cria encore Bob.


    Les trois hommes de la police de Punta Cana réagirent cette
fois avec une demi-seconde de retard. La demi-seconde qui sépara la vie de la
mort pour deux d’entre eux. Le premier, l’un des geôliers, celui qui était
assis sur le siège avant, fit trois pas, et une rafale le faucha en pleine
poitrine, déchiquetant son gilet pare-balles. Les munitions employées par les
attaquants étaient sans nul doute de dernière génération… et le matériel
employé par les policiers, déjà obsolète. L’homme tourbillonna comme une
marionnette agitée par un manipulateur fou, puis il s’écroula au milieu de la route.


    Le chauffeur du véhicule voulut riposter. Une erreur. Le
temps qu’il saisisse son arme rangée à sa ceinture, un trou parfaitement rond
apparut en plein milieu de son front. Il ouvrit grand les yeux, mais la vie l’avait
déjà quitté. Le second geôlier eut la vie sauve, parce qu’il se précipita à
plat ventre en direction de la voiture bélier, juste derrière Bob. Une balle
ricocha sur le tarmac et lui explosa le genou, mais il parvint à rouler à l’abri,
le visage déformé par la douleur.


    Bob plongea par-dessus le capot de la voiture bélier, glissant
avec aisance à l’abri, du côté conducteur.


    Il s’adossait à la portière lorsqu’une main prolongée par un
énorme Desert Eagle chromé jaillit par la fenêtre. D’un geste réflexe, Bob
saisit le poignet de l’agresseur et l’attira vers lui d’un mouvement sec. Le
front du tireur percuta avec violence l’encadrement de la porte. Sa main perdit
toute force. Le Desert Eagle claqua sur le sol. Bob le récupéra. Vérifia
dans un mouvement fluide que le chargeur était plein. La balle glissée au
sommet du chargeur brilla une seconde, alors que Morane refermait l’arme du
plat de la main.


    Les hommes embusqués quelque part dans le champ de canne à
sucre continuaient d’arroser le convoi. Impossible pour l’instant d’estimer
leur nombre, ou encore de connaître leurs intentions exactes. De toute évidence,
cela avait un rapport avec lui, la coïncidence eût été bien trop grande. Il
attirait les ennuis comme un paratonnerre capte la foudre, cela ne faisait
aucun doute, mais tout de même…


    Lorsqu’il lui sembla que le staccato des mitraillettes
baissait d’un ton, Bob jeta un œil par-dessus le capot de la voiture bélier. Il
pouvait deviner une demi-douzaine d’ombres parmi les cannes. Les attaquants
étaient venus en nombre. À une vingtaine de mètres, la voiture de tête, celle
de Villa-Lobo, était peu à peu transformée en passoire par le feu nourri. Heureusement,
elle n’avait pas encore explosé… Mais cela risquait d’arriver d’un moment à l’autre.
Contrairement à ce que le cinéma tentait de faire croire, il était difficile de
provoquer l’explosion d’un réservoir d’une balle bien placée… Par contre, un
feu aussi nourri que celui qui frappait la voiture de tête finirait bien par
provoquer un incendie.


    C’est à cet instant que Bob vit la tête du commissaire
Villa-Lobo apparaître par la vitre passagère. La voiture étant immobilisée sur
le flanc, il se tenait debout à l’intérieur, les bras passés au travers de la
vitre côté passager. Il tira quelques cartouches au jugé, afin de se ménager
une relative couverture, puis il entreprit de se hisser hors de la carcasse. Bob
ne pouvait pas le laisser se débrouiller seul. Le commissaire allait se faire
descendre comme un canard en ferraille dans un stand de fête foraine.


    Alors que Villa-Lobo tentait au péril de sa vie de s’extraire
du véhicule accidenté, Bob prit appui sur le capot de la voiture bélier et
pressa par quatre fois la détente du Desert Eagle. L’arme, puissante, tressauta
entre ses mains. Dans l’ombre des cannes à sucre, des cris de douleur montèrent.


    — Cela va peut-être leur donner un peu à réfléchir, soliloqua
Morane.


    De fait, impression ou réalité, Bob n’aurait su le dire avec
certitude, le nombre de coups de feu venus de la plantation sembla légèrement
faiblir. Le commissaire Villa-Lobo en profita pour se glisser hors de la
voiture de tête. Son calvaire n’était pas terminé. De là où il se tenait, Morane
put voir que le policier était blessé à la jambe et au torse. Son costume était
imbibé de sang. L’homme se déplaçait avec difficulté. Il ne parviendrait jamais
à s’éloigner de la voiture, avant que les hommes dissimulés dans le champ de
canne à sucre ne donnent l’assaut final.


    Bob décida de tenter le tout pour le tout. Même si
Villa-Lobo était venu à son hôtel pour le mettre sous les verrous, il n’était
pas question qu’il le laisse mourir, assassiné par une bande d’anonymes armés
jusqu’aux dents. Il allait probablement y rester lors de l’opération, mais il
en avait tellement ras le bol d’être le jouet du destin depuis qu’il était
entré dans le bureau du mari de Cécile Fougère, qu’il était prêt à tout pour
reprendre les choses en main. Et enfin, redevenir acteur de sa propre destinée.


    Il tira deux nouveaux coups de feu en direction du champ de
canne, avant de sprinter vers la voiture de tête. Si ses calculs étaient exacts,
il lui restait trois balles dans le chargeur de son pistolet. Pas vraiment de
quoi pavoiser. Faute de grives…


    Bob se laissa choir aux côtés de Villa-Lobo.


    — On dirait que les choses ont pris une drôle de
tournure, laissa-t-il tomber.


    Le commissaire fit la grimace. Il avait le souffle court. De
grosses gouttes de sueur glissaient sur son front. Sa peau était d’une pâleur
effrayante. Avec tout le sang qu’il perdait, il n’allait pas tarder à basculer
en état de choc. Bob tenta une nouvelle fois d’attirer son attention :


    — Vous savez pourquoi nous avons été attaqués ?


    Villa-Lobo secoua la tête.


    — Je ne vois qu’une seule raison… Vous.


    — C’est m’accorder beaucoup d’importance.


    Une nouvelle volée de plomb frappa la carcasse de la voiture
de police.


    — Nous ferions mieux de ne pas rester ici, fit Morane. Vous
allez vous appuyer sur mon épaule et nous allons essayer de rejoindre la
voiture bélier. Elle doit encore pouvoir rouler. Contrairement à toutes les
autres…


    De fait, il s’agissait du seul véhicule dans tout le
périmètre qui avait encore un semblant d’apparence « automobile ».


    — Nous n’y arriverons jamais, grogna Villa-Lobo dans
une nouvelle grimace. Ils vont nous tirer comme des lapins !


    — Eh bien, je préfère y rester en essayant quelque chose
qu’en…


    La voix de Bob fut noyée dans une sorte de sifflement
suraigu, accompagné d’un grondement. Cela ressemblait au bruit d’un avion à
réaction… mais Morane, malgré toutes ses connaissances en aéronautique, ne
parvenait pas à l’identifier. Par réflexe, il porta son regard vers le ciel, d’un
bleu immaculé, où aucun nuage ne défilait. Il aperçut alors une forme allongée,
dotée de deux ailes plutôt courtes, qui se déplaçait à grande vitesse dans leur
direction, en parallèle avec la route principale.


    — Qu’est-ce que c’est encore que ça…


    Il pouvait s’agir d’un avion… Mais l’avant paraissait
particulièrement effilé. Plus il s’approchait et plus Bob avait des difficultés
à reconnaître cette forme inattendue. Où se trouvait donc le renflement
classique du cockpit ? Comment le pilote pouvait-il se tenir à l’avant de
l’appareil, si aucune surface vitrée ne lui permettait d’apercevoir le paysage ?


    Lorsque l’engin effectua un premier passage, Bob comprit.


    Il n’avait encore jamais vu ce genre d’aéronef que sur des photographies,
ou lors de démonstrations présentées à la télévision, dans des reportages
consacrés aux technologies militaires de pointe. Le lieu de l’embuscade venait
d’être survolé par un drone. Un avion sans pilote embarqué, dont le maître à
bord peut se trouver à des milliers de kilomètres, derrière une console et un
manche à balai équivalent à celui utilisé par les amateurs de jeux vidéos. Le
top de la guerre technologique, vendu par les marchands d’armes comme une
solution « miracle » pour éviter les pertes humaines lors de missions
de reconnaissance, ou d’attaques ciblées sur des lieux accessibles par les airs.


    L’appareil effectua une large boucle, puis revint vers le
champ de canne.


    Et les petits flashes qui s’allumèrent soudain sous ses
ailes n’avaient rien d’appareils photographiques de reconnaissance. Les cannes
à sucre commencèrent à voler dans tous les sens. Depuis l’endroit où il avait
trouvé refuge, derrière la voiture de tête appuyée sur son flanc, Bob eut l’impression
qu’un animal sauvage, déchaîné, était en train de se frayer un chemin dans la
plantation, en dévorant tout sur son passage. Cette mortelle saignée n’avait qu’un
objectif : faucher les tireurs embusqués.


    — Je ne sais pas d’où vient ce drone, fit Morane, mais
nous lui devons une fière chandelle.


    À ses côtés, Villa-Lobo avait fermé les yeux, la tête
ballante, les membres inertes.


    Bob vérifia son pouls. Irrégulier, mais bien présent.


    Le drone passa à hauteur de leur refuge, hachant menu les
cannes à sucre sur une largeur d’au moins six mètres. Entre les rafales, des
cris de douleur, puis des bruits de fuite se faisaient entendre. Ensuite, des
ordres, aboyés, résonnèrent à l’arrière du groupe d’attaquants. De toute
évidence, les « maîtres-chiens » des mercenaires s’étaient tenus à l’écart
des premières lignes. Grand signe de courage. Sans demander leur reste, alors
que le drone menaçait clairement d’effectuer un nouveau passage tout aussi
meurtrier, les hommes d’armes se replièrent en désordre, bousculant sur leur
route les grandes cannes à sucre. La scène aurait pu être drôle si le corps de
Villa-Lobo n’avait pas été là, en train de se vider de son sang, tout près de
Morane.


    Bientôt, un relatif silence tomba sur le bout de route perdu
au cœur des champs.


    Bob releva lentement la tête. Au moindre signe, il pouvait
retrouver son abri. Mais non. Il semblait bien que les mercenaires se soient
éloignés pour de bon.


    Un nouveau bruit vint alors troubler ce calme tout relatif. Un
rythme de basse. Un grondement syncopé. Au ras de la plantation, en formation
serrée, trois hélicoptères sombres filaient à vive allure. En parfaite harmonie,
ils effectuèrent un premier « ride » au-dessus des deux hommes. Les
scarabées volant sur les flancs basculèrent à gauche et à droite, alors que le
transporteur central effectuait une manœuvre de retournement plutôt
spectaculaire. Deux cordes se dévidèrent dans l’air surchauffé. Les silhouettes
casquées, harnachées, armées, de bonshommes surentraînés déboulèrent en moins
de temps qu’il ne faut pour le dire. À peine leurs bottes avaient-elles frappé
le bitume surchauffé et ramolli, y laissant deux empreintes profondes, qu’ils
pointèrent leurs armes en direction de Bob Morane.


    — OK, fit ce dernier en anglais. Je ne suis pas armé.


    Il leva les mains, dans le geste universel de bonne volonté.


    Et les deux hommes ouvrirent le feu.


    La violence des impacts frappa Morane en pleine poitrine. Il
vit le ciel, puis le soleil lui brûla les rétines. Puis il percuta violemment
le sol.


    Et tout devint noir.


    Contrairement à ce que raconte la sagesse populaire, Bob
Morane n’avait même pas eu le temps de voir sa vie défiler devant ses yeux.
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    Lorsque Bob reprit ses esprits, la première chose qu’il
capta, ce fut l’odeur infecte de la cagoule qui lui couvrait la tête. Mélange
de sueur, de sang, de larmes, de moisissures et de quelques autres effluves qu’il
préférait ne pas reconnaître.


    Ensuite, une douleur aux poignets, aux épaules, à la
poitrine lui indiqua qu’il avait les mains solidement attachées derrière le dos.
Il était assis sur une chaise, plus que probablement. Les pieds posés sur un
sol égal. Difficile d’en savoir plus sur la situation… Sauf qu’il régnait, dans
l’endroit où il se trouvait prisonnier, une température assez clémente. Ni trop
chaude. Ni trop froide.


    — Alors, on revient parmi nous ? fit une voix en
anglais, avec l’accent traînant du Sud des États-Unis.


    D’un geste sec, on lui retira la cagoule.


    La lumière dévora littéralement les yeux de Morane, le
noyant dans un brouillard blanchâtre, piqué d’aiguilles métalliques. Après
plusieurs secondes, des formes commencèrent à émerger du halo éblouissant. Il
était effectivement assis sur une chaise, devant une table de métal, dans une
pièce carrée. Trois murs de ciment peint en vert pâle. Un grand miroir, sans
tain, cela ne faisait aucun doute, pour permettre à l’un ou l’autre barbouze d’épier
ses moindres faits et gestes. Il se trouvait dans une salle d’interrogatoire
comme il en existe des milliers de par le monde. Certaines, officielles, dans
les locaux des commissariats de police ou des agences gouvernementales. D’autres,
beaucoup plus discrètes, perdues dans les recoins obscurs, dans des bâtiments
discrets, des caves inoccupées. Bob avait la solide impression que le lieu où
il était détenu faisait partie de la seconde catégorie. Parano ? Non. Bon
sens. Ses papilles gustatives, chargées, lui indiquaient également qu’il avait
été drogué. Les hommes débarqués des hélicoptères sur la route perdue entre les
plantations de la République dominicaine n’étaient donc pas armés pour tuer. Des
fléchettes. Des armes de « neutralisation », comme aimaient à l’expliquer
certains marchands d’armes spécialistes de la communication et du politiquement
correct. Bob avait tout de même l’impression d’avoir tenu quinze rounds contre
un gorille géant, façon King Kong. Il avait perdu tous ses repères temporels et
géographiques. Rien ne disait qu’il se trouvait encore en République
dominicaine. Ni combien de temps il était resté dans le cirage.


    — Quatre heures, fit son interlocuteur, depuis un point
situé derrière lui.


    — Quoi ? croassa Morane, en essayant de se tourner
vers l’origine du son. Un vertige le surprit. Il ferma les yeux. Avala
difficilement sa salive. Secoua la tête et sentit ses vertèbres cervicales
craquer comme de vieilles branches trop sèches. Après deux grandes respirations,
il sentit la nausée s’éloigner.


    — Cela fait quatre heures que vous êtes dans les vapes.
C’est toujours la question que l’on se pose lorsqu’on revient à soi. Et ensuite,
c’est « où suis-je ? ». Mais là, commandant Morane, je ne peux
pas vous répondre.


    « Chouette, songea Bob. C’est la deuxième fois ce matin
que je me fais arrêter par quelqu’un qui connaît mon nom… Mais qui s’avère pour
moi un parfait inconnu. Sauf que cette fois-ci j’ai droit au traitement cagoule,
drogue, menottes et salle d’interrogatoire… Après l’attaque ultra violente du
convoi de la police dominicaine… Y a pas à dire, ma situation s’améliore. »


    — Je crois que je commence vraiment à en avoir maire de
tous ces petits jeux, laissa tomber Morane après s’être éclairci la voix. Et
franchement, je m’en fiche éperdument de savoir si je suis dans les caves d’un
immeuble de Tombouctou ou sur une base secrète sur la face cachée de la lune !


    — Votre dossier indique pourtant que la curiosité et la
combativité font partie de vos qualités.


    — Vous êtes la seconde personne aujourd’hui qui me
casse les pieds avec mon dossier… Et mon soi-disant caractère… J’aimerais
vraiment que toute cette comédie se termine et que l’on remarque autre chose
dans ces fiches de renseignements…


    — Autre chose ?


    — Oui, le fait que j’adore rester chez moi, dans mon
appartement parisien, à bouquiner… Voir que j’apprécie un petit après-midi
ensoleillé dans les jardins du Luxembourg… Des divertissements de monsieur
tout-le-monde. Qui se trouve à mille lieues des fléchettes anesthésiantes, des
mercenaires enragés et des voitures qui explosent sous les tirs de roquettes.


    — Dans votre appartement du quai Voltaire… Oui, cela
aussi, je l’ai noté. Nous avons donc au moins un point en commun. Nous adorons
les vieux livres…


    Sur ces mots, l’homme contourna la chaise sur laquelle était
assis Bob, pour entrer dans son champ de vision. Il avait la quarantaine, plutôt
grand, dans les un mètre quatre-vingts, costume trois pièces. La silhouette d’un
type qui s’occupe de son apparence physique. Visage carré, cheveux coupés court,
traits clairement dessinés, le regard franc, il fixait Morane avec un léger
sourire. Son style, son attitude, son accent, l’endroit, Bob avait tout compris.
Il savait encore additionner « un » et « un ». Surtout s’il
ajoutait à l’apparence de son geôlier l’efficacité de l’intervention héliportée.


    — Je suis donc revenu dans le giron de l’Oncle Sam ?


    — Je ne vois pas l’intérêt de vous mentir… Vous y êtes…
Sans vraiment vous y trouver.


    — Aaah, les services secrets américains et leurs
petites cachotteries… Vous adorez cela, pas vrai ?


    — Dans le sens strict du terme, je ne fais pas vraiment
partie des services secrets américains, commandant Morane. D’ailleurs, ici, votre
ami Herbert Gaines ne peut pas grand-chose pour vous… Et encore moins depuis
cette attaque de train…


    Bob haussa les épaules avant de dire :


    — Ah… Vous aussi, c’est l’attaque du train qui vous
turlupine ?


    — Elle fait plus que nous turlupiner… Nous n’y
comprenons pas grand-chose. Et nous aimerions en savoir davantage… Disons, obtenir
votre version des faits.


    — Vous voulez savoir toute l’histoire ? soupira
Morane. De mon point de vue ?


    — Exactement.


    — Pourquoi ?


    — Parce que quelque chose nous échappe…


    L’inconnu, puisqu’il ne s’était toujours pas présenté, fit
quelques pas en direction de la porte, comme s’il réfléchissait, en marchant, à
la tournure de ses phrases. Enfin, il reprit :


    — Nous n’arrivons pas à comprendre comment un homme de
votre stature, de votre réputation… et avec vos antécédents, se retrouve
embarqué dans le braquage d’un train bourré de dollars. Pardonnez-moi d’être
franc, mais cela n’a aucun sens. C’est un boulot de cambrioleur. Un cambrioleur
de haut vol, certes. Mais un malfrat. Et vous, commandant Morane, n’avez
absolument rien d’un malfrat.


    Morane chercha une position plus confortable, ce qui n’était
pas évident avec ses mains attachées dans le dos. Mais son interlocuteur ne
semblait pas décidé à lui accorder la moindre liberté de mouvement superflue.


    — Il y a des hobbies plus bizarres…


    — Vous avez vraiment envie de jouer à ce petit jeu, commandant
Morane ? Cela ne me gêne pas. Vous allez passer quelques jours dans une
prison de haute sécurité, une prison qui n’existe pas, bien entendu. Vous allez
souffrir sous la torture et ensuite, je vous reposerai à nouveau les mêmes questions,
encore et encore. Et je vous assure que j’ai de la patience… Des ressources. Et
toute latitude.


    Cela, Bob n’en doutait pas. Depuis que les avions des
terroristes s’étaient écrasés sur les tours du World Trade Center, puis sur le
Pentagone, le pouvoir de certaines agences de renseignements américaines avait
été multiplié par mille. Sur une simple dénonciation, sur un courrier, sur la
foi d’une consultation de sites Internet, des innocents avaient découvert les
dédales de cette machine à broyer l’esprit mise en place par les faucons de l’Administration
américaine. La peur, l’angoisse, les préjugés avaient vite fait de transformer
le land of freedom en un État aux étranges échos totalitaires. Depuis l’arrivée
d’un nouveau président, les choses s’étaient soi-disant assouplies, mais Morane
savait qu’il fallait rester méfiant.


    Entre la réalité et ce que les gouvernements laissaient
transparaître à travers les messages policés écrits par les rois de la
communication, il y avait souvent une marge.


    — Pourquoi parlerais-je à un inconnu ? dit Bob. Qui
me dit que vous ne faites pas partie, vous aussi, de ces gens qui tentent de me
mettre en boîte depuis le début de toute cette histoire ?


    — Vous marquez un point, je vous l’accorde. Je vous
donne mon nom… Et j’obtiens le début de l’histoire ?


    — Un nom… Vous avouerez que ce n’est pas grand-chose. Détachez-moi
ces menottes déjà… Que nous puissions discuter en hommes civilisés. Je ne m’échapperai
pas. Vous avez ma parole.


    L’agent fixa Morane pendant de longues secondes. Pas un seul
instant, son regard ne se porta vers le miroir sans tain. Ce que Bob pouvait
interpréter de deux façons. Soit il n’y avait personne derrière le miroir, ce
qui était peu probable. Soit l’homme qui était en train de mener son
interrogatoire n’avait de compte à rendre à personne… ou presque.


    Les menottes tintèrent sur la table métallique. Et l’agent
glissa les clés dans la poche de sa veste. Il s’assit en face de Bob, le dos
bien droit, les bras croisés.


    — Je m’appelle James Bishopp. C’est tout ce que vous
devez savoir.


    — C’est déjà pas si mal… S’il s’agit bien de votre vrai
nom… Mais bon… Qu’importe…


    — Je vous écoute commandant Morane.


    — Si vous le permettez, je vous fais la version courte.
Et si vous avez des questions…, j’essaierai d’y répondre.


    Bob avait bien décidé de dire la vérité. Il fallait que tout
cela cesse. Qu’il arrête d’être ballotté d’un côté à l’autre de la planète, comme
un fétu de paille en pleine tempête. Il avait la ferme intention de
contre-attaquer. De rendre la monnaie de sa pièce à sa « chère amie »
Cécile Fougère et ses sbires.


    — Je vous en prie…


    — Dans un premier temps, j’ai été contacté afin de
récupérer un CD-rom de données… Des éléments qui, selon les personnes qui
prirent contact avec moi, étaient d’une importance capitale pour l’avenir
économique, social, politique, de la planète. Lorsque je suis arrivé au
Palacayos, les choses se sont rapidement gâtées. J’ai été arrêté pour le
meurtre d’Enrique Verdugo… Un homme d’affaires véreux que je n’avais jamais
croisé en personne. Ensuite, pour ajouter un peu de piment à toute cette
histoire, on m’a jeté en prison… Avant de faciliter mon évasion… Je vous
épargne le petit détour par la Yukon Quest, où j’ai traversé les étendues
glacées dans l’espoir de retrouver Cécile Fougère… Résultat des courses, elle n’a
pas voulu m’expliquer le fin mot de l’histoire, mais je suis retombé entre les
griffes d’un certain Mendès. Et là, pompon sur la Garonne comme dirait une amie
bordelaise, je me retrouve obligé de braquer un train transportant une somme
colossale… Je parviens à m’en sortir sans trop de casse, mais les
commanditaires de cette petite aventure me vendent comme du bétail alors que je
croyais pouvoir me la couler douce du côté de la République dominicaine. Résultat
final, j’ai failli finir sous les balles des mercenaires… Et j’ai atterri dans
cette pièce, située je ne sais où dans le monde. Fin de l’histoire. Pour le
moment, je précise.


    — Tout cela, à cause d’un CD de données, reprit Bishopp.


    — C’est effectivement de là que tout est parti. En fait,
le vol de ce CD servait de test. Sans doute pour savoir si j’avais les nerfs
assez solides pour m’occuper de leur satané train ? Le but était aussi de
me mettre le meurtre de Verdugo sur le dos, afin de me tenir à la gorge.


    — Et le vol du train… Les 500 millions de la dette, c’est
bien cela ?


    — Je vois que vous avez étudié le dossier. 500 millions
de dollars, oui. Si j’en crois la propagande de Mendès, l’idée était de transformer
ce remboursement en un symbole, une croisade. David contre Goliath… Le petit
pays d’Amérique latine, obligé de rembourser ses dettes au géant américain, parce
que ce dernier n’a plus aucune influence politique et économique sur le
développement du pays.


    Bishopp fronça les sourcils :


    — Et dans le même temps… Mendès et sa clique espéraient
récupérer le magot… Et en faire quoi ?


    — Selon eux, le réinjecter dans l’économie du Palacayos.
Mais j’imagine qu’ils avaient prévu de se payer sur la bête.


    — Et… pourquoi vous, commandant Morane ?


    — Je ne commande plus rien, répondit Bob presque par
réflexe. Pourquoi moi ? J’imagine que l’idée est venue de Cécile Fougère…


    — Elle connaissait vos « états de service » ?


    Bob répondit d’un simple haussement d’épaules.


    Bishopp poursuivit :


    — Il semblerait en tout cas qu’elle a sorti le grand
jeu afin de vous convaincre de plonger tête la première dans cette histoire.


    — Et tout cela pour un vulgaire cambriolage, laissa
tomber Bob, paraphrasant sans le savoir la réplique de Bruce Willis dans Piège
de cristal.


    — Un cambriolage de 500 millions de dollars, tout de
même. Mais ceci dit, j’ai quelques bonnes nouvelles pour vous…


    Morane resta impassible. Des « bonnes nouvelles » ?
Il avait envie de rappeler à Bishopp qu’il se trouvait dans une salle d’interrogatoire
pouilleuse et qu’il était sous le coup d’un mandat d’arrêt international après
le vol, spectaculaire, de cinq cent millions de dollars. Une « bonne
nouvelle », cela avait intérêt à être du solide !


    Bishopp se leva pour aller récupérer, près de la porte, une
sacoche de cuir fauve. Il en sortit un ordinateur portable ultra plat, qu’il
alluma en deux temps trois mouvements. Il fit pivoter l’écran en direction de
Morane.


    Une photographie, granuleuse, saisie sur la bande d’une
caméra de surveillance, occupait le centre de l’écran.


    — Vous connaissez cet homme ?


    La définition n’était pas terrible. Mais Bob n’eut aucune
difficulté à reconnaître le personnage.


    — Oui, bien entendu. Il s’agit d’Enrique Verdugo.


    — Vous en êtes absolument certain ?


    Bob prit une dizaine de secondes pour examiner le cliché
avec attention. Même résultat.


    — Ce n’est pas un cliché d’Helmut Newton, mais oui, j’en
suis absolument certain.


    — C’est donc bien cet homme que vous avez assassiné, lors
du cambriolage, dans sa villa, au Palacayos ?


    Un sourire sans humour se dessina sur les lèvres de Morane.


    — Non, il s’agit de l’homme que Cécile Fougère et toute
sa bande prétendent que j’ai assassiné. Pour ma part, je ne l’ai jamais vu qu’en
photographie… Lors de ma visite dans sa villa, je ne l’ai même pas croisé.


    — Intéressant. Vous savez quand cette photographie a
été prise, commandant Morane ?


    — Vous allez me le dire…


    — Il y a trois jours. À l’aéroport de Las Vegas, dans
le Nevada.


    Bob resta impassible.


    — Cela ne vous surprend pas ?


    — Je ne sais pas ce qui pourrait encore me surprendre
dans toute cette histoire, Bishopp. Je sais, depuis le début, que je n’ai pas
assassiné le mari de Cécile. Et durant tout le procès, les preuves furent plus
que légères, les témoignages tous biaisés… Et pour finir, mis à part dans les
journaux, je n’ai jamais vu une seule photographie de ce Verdugo. J’aurais au
moins pensé que lors du procès, le médecin légiste allait sortir quelques
clichés pour influencer le verdict… Mais j’ai comme l’impression que la pièce
était écrite avant même que l’acteur principal, autrement dit moi, entre en
scène.


    — C’est ce que nous pensons également…


    — Nous ? Qui sont ces « nous » ?


    — Vous me permettrez de garder quelques secrets… Mais
si vous me confirmez que ce monsieur (il tapota la photo de son index replié) est
bien Enrique Verdugo, les choses vont prendre une tout autre tournure.


    — Je m’en réjouis d’avance… De toute façon, comme je
vous l’ai dit, je crains qu’elle ne puisse pas être pire.


    — Quoi qu’il en soit, cette photo vous innocente d’un
meurtre… Mais pas du vol du train…


    — Non, mais elle prouve que j’ai été manipulé depuis le
début… Que je suis allé en prison pour des nèfles. Et que les escrocs du
Palacayos ont pu exercer leur chantage à mon encontre.


    — Je vous l’accorde… Et pas seulement à votre encontre.
Cette histoire a pris des dimensions internationales ces dernières heures.


    — C’est-à-dire ?


    — Il semblerait que le petit stratagème mis au point
par votre amie Cécile et son comparse Mendès a eu un succès totalement
inattendu. Non seulement ce train est devenu un symbole pour une partie de l’Amérique
latine, mais de plus, le gouvernement des États-Unis a choisi de faire tourner
la roue… Et de prendre les autorités du Palacayos à leur propre jeu. Les
autorités, le FBI et la CIA ont fait leur mea culpa, en acceptant de
porter le blâme pour le braquage du train. Et le président américain en
personne a annoncé qu’il remboursera les 500 millions disparus… Et il signera
par la même occasion un second moratoire au bénéfice du Palacayos.


    — Ce qui signifie, si je sais encore compter, commença
Morane…


    — Qu’un milliard de dollars finiront dans les caisses
du Palacayos avant la fin de la semaine, termina Bishopp. Et que le reste de la
dette sera effacé…


    — Oui… Encore faudrait-il que les premiers 500 millions
soient réellement retournés dans les caisses du Trésor local.


    — Et cette photo, reprit l’agent, me laisse perplexe
quant au retour réel de l’argent.


    — Pourquoi ?


    — Parce que celui que vous connaissez sous le nom d’Enrique
Verdugo, soi-disant homme d’affaires influent et proche du président du
Palacayos, est plus connu par nos services sous le nom de Vladimir Gertkov. Un « nouveau
riche » comme la Russie en produit chaque jour. Après la chute du communisme,
vous savez comme moi que le passage à une économie de marché a provoqué la prolifération
d’organisations criminelles de toutes sortes. La corruption, qui régnait déjà
au cœur de l’ancien régime, a pu prospérer dans un univers où tout est permis… Et
surtout où la richesse d’un individu devient le maître étalon.


    Gertkov a lentement développé son empire… Prostitution, drogues,
jeux, trafics d’armes, trafics de faux médicaments, sites Internet illicites… La
totale. Depuis un certain temps, nous le soupçonnions de vouloir passer à la
vitesse supérieure. Le Saint Graal de la plupart de ces mafieux d’un nouveau
genre… S’offrir un pays tout entier.


    Bob avait promis de n’être plus surpris au long de cette
histoire, mais la remarque de Bishopp lui arracha un sursaut :


    — Un pays ?


    — Oui. C’est devenu un défi pour certains « hommes
d’affaires » particulièrement argentés. S’offrir un pays, c’est peut-être
un peu exagéré… Mais sur le principe… Ces hommes s’arrangent pour, peu à peu, noyauter
tous les niveaux du pouvoir d’une petite nation émergente. Police, justice, commerce,
Parlement… Dans la plupart des cas, le pouvoir est déjà concentré entre les
mains de quelques-uns. Et il suffit de peu de chose pour contrôler la situation.
Mais vous savez ce qui est le plus drôle ?


    — Si vous trouvez cela drôle…


    — Disons terriblement ironique. Dans certains cas, ces
hommes peu scrupuleux noyautent l’opposition politique au pouvoir en place. Et
s’arrangent, au fil des mois, pour provoquer les prémices d’une révolte, voire
d’une révolution. Et c’est là que la communauté internationale intervient, réclamant
à cor et à cri des élections, la mise en place d’une démocratie… Cette
communauté oublie simplement qu’il n’est pas possible de transformer ces
régimes du jour au lendemain. Et sous couvert d’un processus démocratique, nos
mafieux s’installent tranquillement en coulisse, aux commandes de pays entiers.


    — Moi qui n’étais pas paranoïaque pour un sou, laissa
tomber Morane. Vous allez me pousser à revoir ma copie.


    — Les choses ne se déroulent pas toujours dans ce sens.
De vraies démocraties voient le jour dans les pays émergents. Et je pense que, malgré
ce qu’en disent les journaux, des avancées sont réalisées chaque jour, en
silence, discrètement, par des gens qui défendent de vraies valeurs. Mais des
types comme Vladimir Gertkov…


    — Ils ne reculent devant rien pour transformer le monde
en un vaste échiquier ? Avec, d’un côté, les forces positives d’un
capitalisme transparent et, de l’autre, l’argent des mafias et du blanchiment d’affaires
peu reluisantes ?


    La remarque de Bob ne manqua pas de faire réagir l’agent.


    — Je vois où vous voulez en venir, commandant Morane… Plus
les choses changent, plus elles sont pareilles… Exact ?


    — Vous admettrez que tous ces nouveaux riches sont allés
à bonne école. Et que ce nouvel équilibre ressemble à s’y méprendre à celui de
la guerre froide… Avec des acteurs différents, mais une dynamique presque
identique.


    — À la différence près que leurs aînés avaient des
idéaux ?


    — Si cela vous fait plaisir de le croire… De tout temps,
c’est l’argent et le pouvoir qui ont mené la danse. Je vous rétorquerai que les
manipulateurs d’aujourd’hui ont l’honnêteté… ou le cynisme plutôt, d’avancer à
visage découvert. Ils ne tentent plus de travestir leur envie de puissance en
de belles résolutions idéalistes.


    — Et c’est vous qui parlez de cynisme, commandant
Morane ?


    — Je dirais plutôt que je suis un réaliste…


    — Mais cela ne vous empêche pas de vous lancer dans
certaines croisades.


    Bishopp faisait encore allusion à ce « dossier »
dont Bob avait soupé.


    — Croisades, croisades… Voilà encore un bien grand mot.
Disons que le hasard m’a réservé quelques rencontres.


    — Quoi qu’il en soit, pour en revenir à notre « ami »
Vladimir Gertkov, il semble de plus en plus évident qu’il a jeté son dévolu sur
le Palacayos. Et avec l’aide de ce Mendès et de votre amie Cécile Fougère, il
est bien en passe de réussir son coup.


    — Si vous l’avez repéré à Las Vegas, pourquoi ne pas
lui avoir mis le grappin dessus ?


    — Encore faudrait-il que nous ayons un motif pour l’arrêter
et l’interroger. Ce type est une véritable anguille. Et il sait s’entourer… Tout
comme il a mis en place un véritable réseau de « fusibles ». Il n’est
jamais présent en première ligne, lorsqu’il mène une opération.


    — Si vous l’arrêtez, je pourrais sans mal témoigner… Selon
moi, il s’agit bien d’Enrique Verdugo. Et il a fait croire à tout un peuple qu’il
était mort sous les balles d’un assassin étranger. Après ce genre de révélation,
j’imagine que son image auprès des habitants du Palacayos risque d’être un peu ternie.


    — Cela sera votre parole contre la sienne, commandant
Morane. Les documents photographiques… À notre époque, ils sont d’un poids tout
relatif… Manipulation d’images, transformation des visages… Rien n’est plus facile.
Non, il nous faudrait quelque chose de concret…


    Le silence se prolongea entre les deux hommes. Bishopp
continuait de fixer Morane. Après plusieurs minutes de cette attitude, l’agent
américain posa les mains à plat sur la table métallique.


    — Nous avons peut-être un moyen de faire tomber Gertkov
et toute son organisation, laissa tomber Bishopp. Et je me demandais si vous pourriez nous donner un petit
coup de main…


    Morane fixa l’agent sans sourciller. Là, c’était la
meilleure du jour !


    — Je crois que je n’ai pas bien entendu…


    — Si, vous m’avez parfaitement entendu et compris, commandant
Morane. Toute cette histoire de meurtre, de braquage de train, de mandat d’arrêt
international, tout cela deviendra un mauvais souvenir. Mais pour cela, vous
allez devoir nous aider à faire tomber Gertkov.


    Depuis qu’il s’était réveillé, Bob avait décidé de dire
toute la vérité, dans l’espoir de pouvoir enfin mener une contre-attaque à
l’encontre de Cécile Fougère et sa bande. Et là, Bishopp le lui proposait sur un
plateau. Sauf qu’il savait qu’en général, si les services secrets, ou n’importe
quelle autre agence gouvernementale née dans les ruines du 11 septembre,
ne pouvaient se permettre de mener l’opération par eux-mêmes, c’est que l’enjeu
était particulièrement délicat.


    — Et je peux savoir comment ?


    — C’est simple, commandant Morane. Vous allez retourner
en prison. Au cœur de la Fédération de Russie.
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    Pendant cinq longues secondes, Bob fixa son interlocuteur
sans trop savoir comment réagir. Dans quelques semaines, un livre consacré à l’idée
de tomber de Charybde en Scylla allait-il être mis en vente avec son visage sur
la couverture ? Bishopp était-il sérieux ?


    — Qu’est-ce que c’est que ce nouveau délire ? interrogea
Morane.


    — Il ne s’agit pas d’un délire, expliqua l’agent, mais
de la seule solution… Pour nous… Mais également pour vous.


    — Est-il possible d’en savoir davantage ?


    — Vladimir Gertkov est un homme rempli de paradoxes…


    — Il n’est pas le seul…


    — Certes. Mais nous ne sommes pas ici pour philosopher
sur l’Homme. De façon plus pragmatique, Gertkov est un véritable « control
freak », un type qui veut connaître les tenants et les aboutissants de
ses multiples opérations dans les moindres détails… Mais il sait aussi qu’il n’a
pas toutes les compétences nécessaires dans certains domaines… Dont le domaine
informatique et technologique.


    — On ne peut pas lui en vouloir, commenta Morane. Moi-même,
je déteste ces machines infernales qui sont censées tout faire à votre place… mais
qui s’empressent de tomber en panne au moment où vous en avez le plus besoin.


    — Votre technophobie était également dans votre dossier.


    — Ce n’est pas de la technophobie… La plupart du temps,
c’est du bon sens… Et cela m’a sauvé la vie plus d’une fois.


    — J’en conviens… Mais pour revenir à votre ami Gertkov,
et à ses paradoxes… Il ne fait aucune confiance aux nouveaux moyens de
communication, au support informatique de stockage des données… Et surtout des
données sensibles, comme les codes secrets, les clés de cryptage, les mots de
passe. Il a donc décidé de s’appuyer sur un système un peu particulier pour
protéger au maximum toutes ces informations…


    — Une société de pointe ?


    — Non. Si c’était le cas, nous aurions déjà pénétré les
serveurs et nous aurions de quoi faire plonger Gertkov.


    — Alors ?


    — Il s’est tourné vers une solution pour le moins
inattendue. Vous avez déjà entendu parler d’hypermnésie, commandant Morane ?


    Bob avait déjà lu quelques articles sur cette pathologie
tout à fait particulière. Les personnes « souffrant » d’hypermnésie
étaient incapables d’oublier quoi que ce soit une fois qu’elles l’avaient vu et
enregistré. Ces véritables phénomènes avaient une mémoire qui jamais ne « faisait
le ménage ». Chez une personne « normale », le cerveau trie, range,
et puis élimine les informations qui ne sont d’aucune utilité. Ainsi, toutes
les images, les sons, les odeurs, les conversations que l’on traite durant une
journée se voient rangés dans un coin de notre mémoire… Pour être ensuite
éliminés, souvent durant la période de sommeil. Tout ce qui ne bénéficie pas d’une
certaine imprégnation est impitoyablement effacé, ou relégué dans des parties
de notre cerveau totalement inaccessibles. Chez les personnes hypermnésiques, cette
élimination n’intervient pas. Tout ce qui est capté est archivé et n’est pas
effacé. Les personnes hypermnésiques sont capables de réciter des annuaires
téléphoniques entiers, de reproduire à la perfection des schémas complexes, des
suites de chiffres, des cartes à jouer, le titre d’un livre lu dix ans
auparavant… Les exemples sont nombreux.


    — Intéressant, fit Morane. Ce Gertkov a confié les clés
de son empire à une seule personne… Douée d’une mémoire extraordinaire.


    — Pas une. Trois personnes. Il n’est tout de même pas
fou.


    — Il a utilisé des « back up », comme
disent les informaticiens.


    — Exactement… Il a toujours jalousement gardé le secret
sur les identités de ces personnes qui lui permettent de faire tourner son
empire. Avec les technologies de communication d’aujourd’hui, il est évidemment
capable d’entrer en contact avec l’un de ces trois « disques durs humains »,
à sa meilleure convenance. Mais jusqu’ici, nous n’étions pas parvenus à
intercepter la moindre de ces communications. Et par là même, nous étions dans
l’incapacité de savoir qui possède toutes les clés de son empire.


    — Jusqu’ici… J’en déduis que la situation a changé ?


    — On ne peut rien vous cacher, commandant Morane. Par
un malheureux concours de circonstances, l’un des hommes de Gertkov a été
arrêté dans un casino du Kerkistan. Une république du centre de la Russie, qui
s’est transformée, ces dernières années, en un eldorado pour les amateurs de
jeux. Une sorte de Las Vegas à la sauce russe… Sauf que la « sin city »
du Nevada prend des allures de baie des anges à côté de ce qui se déroule au
Kerkistan. L’argent fait la loi dans ce coin reculé et tous les trafics sont au
rendez-vous. Comme vous le savez sans doute, depuis quelques années, Las Vegas
a tenté de se refaire une santé et de devenir une sorte de Disneyland gentiment
canaille… On est à deux doigts du divertissement familial, avec spectacles de
pirates, shopping malls disproportionnés et prestations de grandes
vedettes du show-business. Au Kerkistan, il n’y a pas de place pour ce type de
gentillesse. Les mafias russes sont bien décidées à offrir aux joueurs les plus
audacieux des parties de poker où des millions de dollars peuvent être gagnés
et perdus sur une seule main… Mais aussi des paris illégaux, des combats d’animaux,
des jeux du cirque, des courses automobiles des plus fantaisistes… Les
potentats locaux ne reculent devant aucun excès pour attirer les joueurs les
moins scrupuleux de la planète.


    — Et quel rapport avec le « disque dur humain »
de Gertkov ? s’enquit Morane.


    — L’homme de main qui a été arrêté dans un casino… Eh
bien, il comptait les cartes lors d’une partie de black jack… Dans un sabot de
huit jeux.


    — Vous pensez donc qu’il pourrait s’agir d’un des trois
hommes de main de Gertkov qui possèdent les codes de son entreprise ?


    — Nous n’en avons pas la certitude… Mais une série d’éléments
nous poussent à le croire. Anatoly Butchenko, c’est son nom, fait partie des
proches lieutenants de Gertkov. Depuis plusieurs mois déjà, il était sur notre
courte liste des hypermnésiques potentiels. Des éléments dans son passé, des
indices de-ci, de-là nous amènent à penser qu’il pourrait être l’une des clés
de l’empire de Gertkov. Mais l’animal est rusé… Il a pu s’entourer de plusieurs
hypermnésiques et ne confier les informations qu’à certains d’entre eux. Cet
homme est très méfiant… Et possède un esprit particulièrement retors.


    Bob n’en doutait pas. Lorsqu’il voyait quel plan cet homme
avait mis sur pied pour détourner l’argent américain… Et ensuite, prendre le
pouvoir sur un pays d’Amérique du Sud… Ils avaient affaire à forte partie.


    — Quoi qu’il en soit, continuait Bishopp, si Butchenko
est bien l’un des disques durs, nous n’avons pas de temps à perdre…


    — Parce que Gertkov ne le laissera pas moisir dans une
prison russe éternellement ?


    — Exact. Nous savons que les autorités du Kerkistan ne
sont pas tendres avec celles et ceux qui tentent de tricher. Que la plupart des
casinos arnaquent les joueurs d’une façon ou d’une autre, cela ne pose pas de
problème… Mais qu’un seul joueur tente la même manœuvre… et il finira ses jours
dans une cellule… À moins qu’un accident malheureux ne lui ôte la vie. Les
mafieux pratiquent la bonne vieille méthode du « fais comme je dis, pas
comme je fais ».


    — Et qui vous dit que Gertkov a vraiment envie de
libérer son homme de main ? Après tout, s’il est assez bête pour se faire attraper
en mauvaise posture… Et que d’autres hypermnésiques possèdent les informations !


    D’un geste de la main, l’agent écarta l’argument.


    — Franchement, commandant Morane, que Gertkov laisse
Butchenko moisir en prison, je n’en ai cure… Le souci, c’est, comme je vous l’ai
dit, que la survie de ce type dans une cellule du Kerkistan est de très courte
durée… Et si Gertkov n’a pas envie de récupérer ses « données », nous
voyons là une bonne occasion pour nous de le faire.


    — Et… pourquoi me le demander, à moi ? Pourquoi ne
pas envoyer un de vos super agents sur le terrain ?


    — Parce que, si l’opération rate, nous nous
retrouverons avec un imbroglio diplomatique sur les bras… Nous n’avons aucune
légitimité sur le territoire russe… encore moins dans une zone telle que celle
du Kerkistan. Centrale nucléaire, silos de missiles, usine de recherches… Il y
a tout un tas de lieux « sensibles » dans le coin. Et il n’est pas
question que l’Oncle Sam mette les pieds là-bas. Même pour une opération
clandestine. Le risque, en cas d’accident, est bien trop grand…


    — Par contre, laissa tomber Morane, si je me fais
attraper, il vous suffira de me laisser croupir dans leur prison… Et vous
jetterez mon fameux « dossier » dans une oubliette quelconque !


    Bishopp secoua négativement la tête.


    — Je suis certain que vous vous en tirerez sans souci… Et
de toute façon, je ne pense pas vous envoyer là-bas en solo.


    — Vous venez de me dire que l’Oncle Sam ne pouvait pas
poser le pied là-bas…


    — Et je ne vous dis pas que c’est un homme de l’Oncle
Sam qui vous accompagnera…


    Sans ajouter un mot, Bishopp se dirigea vers la porte de la
petite pièce. Il l’ouvrit. Se pencha vers le couloir. Il fit un signe à une
personne qui se tenait dans l’ombre du couloir.


    Et Bill Ballantine entra dans la petite salle d’interrogatoire,
un large sourire sur son visage rougeaud.


    — Eh bien, commandant, on ne peut pas dire que vous
soyez facile à pister !


    Bob éclata de rire, quelque chose qu’il n’avait plus fait
depuis des lustres.


    — Bill ! Si je m’attendais !


    — Et moi ? Si je m’attendais à ce qu’on vienne me
tirer de mon lit, pour me coller une cagoule sur la figure et m’embarquer
presto dans un vol à destination du diable Vauvert ! C’est bien parce que
le comique troupier en uniforme a cité votre nom que je ne lui ai pas expliqué
ma façon de penser !


    D’un geste, Bill secoua son poing, qu’il avait gros comme la
tête d’un gosse de cinq ans.


    — Tu aurais peut-être été mieux inspiré de rester chez
toi, ajouta tout de même Bob en se laissant aller contre le dossier de sa
chaise. La situation ici n’est pas vraiment de tout repos…


    — Je trouvais justement que je commençais à m’encroûter
commandant… Alors, ici ou ailleurs ?


    — Ces messieurs t’ont informé ?


    Le géant écossais passa une main grande ouverte dans sa
chevelure de feu, imitant sans s’en rendre compte son ami, avant de répondre :


    — Disons qu’ils m’ont tracé les grandes lignes… Avant
de me dire que vous aviez besoin de moi pour vous tirer d’un mauvais pas. Vu
que ce n’est pas la première fois… Ni la dernière… Je n’allais pas reculer. Et
puis, depuis quelques semaines maintenant, on se demandait tout de même dans
quel guêpier vous vous étiez fourré. J’ai cru que Sophia allait retourner
chaque pierre, d’un pôle à l’autre, pour vous retrouver.


    Bill parlait de leur amie commune, Sophia Paramount, reporter
de choc et de charme, dont la chevelure rousse n’avait rien à envier à celle de
l’Écossais. Elle avait plusieurs fois partagé leurs aventures, et Bob n’avait
aucune difficulté à l’imaginer en train de remuer ciel et terre pour le retrouver.


    — Et puis, termina Ballantine, quand votre binette est
apparue dans les journaux après cette incroyable histoire de vol dans un train,
la température a encore grimpé d’un cran. Je crois que je n’ai jamais reçu
autant d’appels téléphoniques. La moitié de la planète semblait à votre
recherche…


    — Et pas toujours pour les bonnes raisons, fit Morane.


    — Ça, je m’en fiche, appuya Bill. Moi, je savais que
toute cette histoire sentait le whisky de troisième zone…


    — Et en la matière, on peut certes te faire confiance…


    — Je suis désolé d’interrompre ces touchantes
retrouvailles, commandant Morane… Et vous également, Mister Ballantine. Mais
nous avons, je crois, du pain sur la planche.


    Bob fixa l’agent d’un air décontracté.


    — Je ne vous ai pas dit que j’acceptais votre
proposition…


    Un flottement. Bishopp lança un rapide coup d’œil en
direction du miroir sans tain, avant de revenir vers Morane.


    — Je ne pense pas que vous ayez particulièrement le
choix…


    — Le choix… On a toujours le choix, Mister Bishopp. Si
je refuse, je terminerai ma course dans une prison… Au fond de laquelle je ne
resterai pas éternellement, au vu des contacts que je possède à l’extérieur. Quant
à vous, vous en serez réduit à espérer que Gertkov commettra une erreur.


    L’agent américain renifla, avant de tapoter le coin de la
table d’un doigt nerveux.


    — Si c’est comme cela que vous imaginez l’avenir…


    — Non. Si vous voulez tout savoir, j’aimerais, autant
que vous, rendre la monnaie de sa pièce à votre mafieux russe et toute sa
clique…


    Bob voulait aussi savoir si, finalement, Cécile Fougère
était entrée dans toute cette histoire de son plein gré, ou si une couche
supplémentaire de mystère recouvrait cette histoire… déjà bien compliquée.


    — Nous sommes donc faits pour nous entendre, finalement…


    Morane posa les mains bien à plat sur la table.


    — Nous entendre, je n’en sais rien. Disons que nous
avons un but commun. Mais… pas question de plonger les yeux fermés. J’ai déjà
donné depuis le début de cette aventure. Si cette opération a lieu, cela sera
selon mes conditions…


    Nouveau coup d’œil vers le miroir sans tain pour Bishopp. Puis
un simple geste de la tête.


    — Vos conditions seront les nôtres, commandant Morane.
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    Le paysage défilait à grande vitesse sous le fuselage de l’hélicoptère.
Une steppe aride. Quelques cailloux. De petits arbres secs, de vastes étendues
d’herbes jaunies, rases. Et çà et là, quelques troupeaux aux alentours desquels
on devinait les formes typiques des yourtes, ces tentes de nomades, dont
certains Européens s’étaient amourachés pour quelques raisons obscures et
pseudo-écologiques.


    Puis, dans un miroitement, les tours de la capitale de
Kerkistan se dessinèrent. Des flèches de métal et d’acier, lancées à l’assaut d’un
ciel bleu cobalt. Boleska ressemblait à toutes les villes champignons modernes,
nées de la folie de quelques hommes aux ambitions démesurées. Les immeubles les
plus hauts se concentraient dans le centre-ville et constituaient un « pôle
d’affaires » où les plus grandes multinationales prenaient leurs quartiers,
aux côtés de géants de l’industrie locale. Ensuite, dans un plan « quadrillé »
hérité des métropoles américaines, Boleska s’étendait dans toutes les directions
autour d’un axe central dédié aux jeux, à la luxure et aux excès.


    Juste avant d’arriver au-dessus de la banlieue, où des
petites maisons, clones sorties d’un film de Steven Spielberg, s’alignaient
comme à la parade, l’hélicoptère survola le bâtiment de la Prison centrale. Un
cercle de béton ultramoderne, comme le reste des immeubles du coin, qui, selon
les dires de l’agent Bishopp, n’avait jamais laissé échapper aucun prisonnier.


    — C’est ce que nous verrons, avait laissé tomber Bob
Morane en embarquant à bord de l’avion qui devait le mener vers Istanbul.


    Depuis la grande ville turque, un petit appareil l’avait
conduit jusqu’à Astana, capitale du Kazakhstan. De là, il s’était retrouvé à
bord d’un hélicoptère grand luxe en route pour Boleska. La cité des plaisirs du
Kerkistan n’avait pas encore son propre aéroport pour des raisons qui restaient
obscures.


    L’hélicoptère effectua un passage entre un duo de tours qui
auraient donné des complexes à celles de Dubaï, puis piqua en direction d’un
grand hôtel casino dont l’architecture avait été entièrement copiée sur celle
du célèbre Château Marmont à Los Angeles… Mais en cinquante fois plus grand !
Du coup, les lieux prenaient l’allure d’une forteresse moyenâgeuse démesurée, aussi
accueillante que la Bastille de la grande époque, un jour de pluie.


    L’hélicoptère contourna les toits crénelés, puis se posa en
douceur sur une plateforme qui pouvait sans mal contenir trois autres appareils
du même type.


    Bob n’eut même pas l’occasion de poser la main sur la
poignée d’ouverture de la porte.


    Une jeune femme, vêtue d’un justaucorps qui n’avait rien de
médiéval, traversa l’aire d’atterrissage en roulant des hanches. Elle ouvrit la
porte, avant de saluer le nouvel arrivant d’un sourire à 1 200 watts.


    — Soyez le bienvenu au Château Romanov, monsieur Saint
John Smith.


    — Tout le plaisir est pour moi, répliqua Morane en
chaussant une paire de lunettes de soleil à la dernière mode.


    Avec son costume trois-pièces coupé sur mesure, en un temps
record par les équipes de Bishopp, sa chemise blanche parfaitement empesée au
col négligemment détaché, il aurait pu sortir tout droit des pages d’un
magazine de mode… Ou d’un roman de Ian Fleming. C’était l’effet recherché. De
la même façon, Bishopp lui avait conseillé de dépenser sans compter afin de
renforcer sa couverture de play-boy oisif et surtout très riche.


    Les équipes du Château Romanov avaient sans doute fait leur
boulot pour se renseigner sur ce Saint John Smith… Et là encore, les équipes de
Bishopp s’étaient avérées d’une rare efficacité. Grâce à une série de profils
prédéfinis, qu’ils pouvaient balancer sur la toile en quelques minutes, ils
avaient construit pour Morane une fausse identité qui n’avait rien à envier à
celle, tout aussi fictive, de Dany Wilde, le personnage interprété avec brio
par Tony Curtis dans la série « Amicalement vôtre ». Né dans la rue, Roger
Saint John Smith s’appelait en réalité Roger Cochrane et « s’était fait
tout seul ». L’origine de ses premiers fonds était un peu floue… Ce qui
rendait le personnage louche, mais pas trop. Ensuite, il avait investi avec
intelligence, mené une carrière d’homme d’affaires impitoyable… Mais n’avait
jamais pu se défaire d’une passion dévorante pour le jeu et la gent féminine. Le
prototype du play-boy qui gagne beaucoup d’argent dans le monde des affaires… Mais
qui en perd davantage dans le monde interlope du jeu et des plaisirs faciles.


    Toujours selon ce profil, Saint John Smith était dans une
mauvaise passe et venait au Kerkistan pour « se refaire ». Il avait l’intention
de miser gros… Et de gagner plus encore.


    La partie la plus complexe de tout ce montage avait été la
transformation physique de Morane. Pas question en effet que Saint John Smith
se balade dans la vie réelle et sur la moitié des sites d’information de la
planète avec la binette de Robert Morane. Gertkov, Mendès ou Cécile n’auraient
aucune difficulté à le reconnaître et à flairer l’arnaque. Roger Saint John
Smith avait donc le cheveu ras, une moustache et un bouc, le tout d’un blond
peroxydé, des pommettes hautes et, dissimulés par les manches de son veston, deux
tatouages, de larges flèches rouges, encrés sur chaque biceps. Lorsqu’il s’était
regardé dans le miroir après la séance de maquillage, Bob avait eu du mal à se
reconnaître. Et dans le couloir des locaux où Bishopp le détenait, Bill l’avait
croisé une première fois sans même le reconnaître.


    — Veuillez me suivre, monsieur, poursuivit l’hôtesse
sans se départir de son sourire. Vous désirez que je porte votre mallette ?


    — Non, cela ira, merci, je préfère ne pas la quitter
des yeux…


    Selon les informations habilement distillées aux services de
sécurité du Château Romanov, la mallette contenait 15 millions de dollars, la
mise de départ que Saint John Smith comptait utiliser afin de se refaire. En
fait, elle contenait bien plus que cela.


    Bob suivit la jeune femme dans un couloir recouvert de
moquette, qui ressemblait à s’y méprendre à l’espace d’embarquement d’un
aéroport moderne. Ils débouchèrent ensuite dans un petit hall, où la double
porte d’un ascenseur s’ouvrit sans qu’ils aient à attendre.


    Le voyage fut de courte durée.


    L’ascenseur s’ouvrit à nouveau.


    Et Bob crut qu’il entrait dans un couloir de l’Ermitage, à
Saint-Pétersbourg. Tout n’était que dorures, marbre veiné de vert, boiseries et
meubles d’un luxe tapageur. Mais le tout semblait avoir été passé à la
moulinette d’une standardisation qui rappelait la manière dont les créateurs de
parcs d’attractions américains formataient leur travail. Les choses prenaient
alors une allure… factice. Comme figées dans une représentation idéale… Sans
patine. Sans âme.


    — Votre suite se trouve par ici, reprit l’hôtesse en
indiquant une rangée de portes situées à droite du couloir.


    D’un geste professionnel, elle passa la carte magnétique aux
couleurs de l’hôtel devant un lecteur optique de dernière génération. Elle
tourna le bouton. Et poussa la porte.


    Bob reprit son air blasé pour parcourir les cent mètres
carrés de cette « Suite impériale » dont la décoration se voulait « un
souvenir respectueux de la gloire des grandes familles impériales russes ».
S’il fallait en croire le dépliant. En vérité, une nouvelle couche de mauvais goût
s’ajoutait à celle, déjà bien épaisse, que Morane avait croisée dans le couloir.


    En quelques minutes, avec une efficacité jamais remise en
question, l’hôtesse expliqua à son client les divers éléments qui constituaient
la suite, ainsi que les nombreux services qui étaient inclus dans le forfait « joueur
de luxe » choisi par Monsieur Saint John Smith. L’une des particularités
de la suite étant un ascenseur privatif, qui descendait en droite ligne vers le
casino… qui s’étendait sur cinq étages, à partir du rez-de-chaussée.


    Une fois revenue à la porte d’entrée, l’hôtesse termina son
petit speech, le sourire toujours solidement accroché aux lèvres.


    — Nous vous remercions d’avoir choisi le Château
Romanov pour votre séjour dans notre magnifique capitale, Monsieur Saint John
Smith. Je suis Tatiana. Et si vous avez besoin de la moindre chose…


    Elle extirpa de la poche poitrine de son affolante
combinaison une petite carte de visite bordée de fil d’or. Un numéro de
téléphone occupait le centre du petit carton. Accompagné d’un message d’une
simplicité déconcertante : « Pour ce que vous voulez. Quand vous le
voulez. »


    Bob joua les blasés jusqu’au bout et laissa tomber la carte,
avec nonchalance, sur la table basse du salon. Ensuite, il tendit un billet de
cent dollars à la jeune femme, sans même lui dire « merci ».


    Une fois Tatiana partie accueillir un autre
multimillionnaire aux goûts de luxe, Bob posa la valise sur la grande table de
marbre noir qui occupait le centre de la pièce de séjour. D’un geste vif, il
appuya sur un petit bouton dissimulé sous la poignée. Silence. Après une
dizaine de secondes, la mallette émit une sorte de feulement rauque, suivi d’un
« ping » aigu.


    Dans le même temps, le téléphone portable glissé dans la
poche intérieure de la veste de Morane se mit à vibrer.


    — Je crois que cette chambre émet davantage d’ondes que
la pièce principale d’une centrale nucléaire, fit la voix de Bishopp avant même
que Bob ait prononcé le moindre mot.


    — J’espère simplement qu’elles sont moins dangereuses…


    — Pour l’instant, les ondes radio de cette suite sont
le cadet de vos soucis. Nous avons neutralisé les micros et les caméras de
surveillance pour quelques minutes, mais les hommes de la maintenance ne
tarderont pas à venir vous rendre une petite visite. En attendant, il
semblerait que votre couverture fonctionne à merveille. D’après nos petits
génies de l’informatique, tous les voyants sont au vert et aucune des alarmes
de l’organisation de Gertkov ne s’est déclenchée. Vous êtes passé au travers
des contrôles…


    — Les contrôles ? s’étonna Bob. Dans mon souvenir,
j’ai juste fait une petite excursion dans un ascenseur avec une plante en pot
offerte par la direction de l’hôtel.


    — Ce qui leur a permis de réaliser pas moins de cinq
surveillances différentes. Je vous l’ai dit, ces gens sont particulièrement
bien équipés. Mais c’est leur dépendance aux hautes technologies qui va nous
permettre de mener à bien toute cette opération.


    — Ne mettez pas la charrue avant les bœufs, le calma
Morane.


    Rompu à ce genre d’exercice, il savait parfaitement qu’un
excès de confiance ne pouvait qu’augmenter le risque de catastrophe.


    — Disons simplement que je vous fais une pleine et
entière confiance, à vous et à votre ami écossais.


    Bob raccrocha sans ajouter un mot.


    Il ouvrit la valise. Dans le fond reposait une série
impressionnante de liasses retenues par de classiques bandelettes de papier. Il
glissa les mains sur le renforcement cartonné qui entourait le compartiment
principal. Il en extirpa une petite boîte oblongue, d’un noir profond. À l’intérieur,
une paire de lunettes, réplique exacte de celle qu’il portait en descendant de
l’hélicoptère. Selon la légende savamment entretenue par les divers sites
Internet piratés par Bishopp et sa bande, Roger Saint John Smith avait échappé
de peu à la mort lors d’un trekking en solitaire en plein cœur du désert de
Gobi. Rescapé par miracle, il avait conservé une fragilité oculaire qui l’empêchait
de supporter la moindre lumière.


    Sur toutes ses photos, lors de chacune de ses sorties, aux
tables des restaurants les plus chics, lors des premières de cinéma, il portait
une paire de lunettes solaires… Un gimmick qui avait fini par donner une idée à
un fabricant de montures. Et les Saint John Smith étaient devenues un « must »,
lorsque plusieurs acteurs, des rappeurs et un célèbre joueur de basket avaient
été vus dans le civil avec une telle paire posée sur le nez. Les délires du
marketing n’avaient apparemment pas de limites.


    Avant de chausser cette nouvelle paire, Bob plaça, comme le
lui avait montré un technicien, un récepteur miniaturisé dans la partie
profonde de son oreille. Il prit ensuite un paquet de cartes posé sur le coin
de l’immense console où trônait une télévision démesurée. Il défit le film de
protection. Battit les cartes, puis en déposa quatre, faces cachées, sur la
table devant lui. Lorsqu’il pencha la tête vers les petits rectangles de carton,
une voix synthétique résonna dans le creux de son oreille.


    — Sept de cœur, valet de trèfle, as de carreau, huit de
pique.


    Bob retourna les cartes les unes après les autres.


    Sept de cœur, valet de trèfle, as de carreau, huit de pique.


    Parfait, le système mis au point par les petits génies de l’Oncle
Sam fonctionnait. Selon le briefing technique, comme toujours inutile et chargé
de jargon, et mené par un jeune type certain que le monde pouvait tenir serré
dans une micro puce, cette « petite merveille » pouvait voir à
travers les cartes et déterminer leur valeur avec une précision totale jusqu’à
15 mètres.


    — C’est tout de même rare de jouer avec un adversaire
assis à cette distance, avait simplement dit Morane.


    Le petit génie l’avait fixé d’un air désolé. Il avait sans
doute devant lui un de ces réfractaires à la technologie, qui ne comprenait pas
à quel point tous ces gadgets pouvaient rendre la vie plus simple, plus douce, plus
accessible…


    Pour sa part, Bob ne comprenait surtout pas pourquoi les
rois de la technologie s’échinaient à développer des appareils toujours plus
complexes et toujours plus éloignés de leurs fonctions de base… Et toujours plus
gourmand en ressources.


    Il rangea les cartes, puis jeta un œil sur sa montre.


    Pas besoin de se précipiter. Il interrompit le brouillage
des appareils de surveillance présents dans la pièce en désactivant le
dispositif dissimulé dans la poignée de sa mallette. Il prit le téléphone et
commanda un repas léger : une salade César, une bouteille d’eau minérale
et un thermos de café. Une demi-heure d’attente. Sans se presser, Bob passa
sous la douche, pour chasser les reliquats de son long voyage, enfila un peignoir
épais et puis s’assit tranquillement devant la télévision pour attendre le
service d’étage. Lorsque le garçon frappa à sa porte, il n’avait pas encore
fait le tour de toutes les chaînes captées par le système satellite de l’hôtel…
Mais il en avait vu assez pour savoir que rien ne l’intéresserait vraiment… À l’exception
d’une rediffusion de La Mort aux trousses. Il dégusta donc son repas, plutôt
bien préparé d’ailleurs, en regardant Cary Grant faire de la haute voltige sur
le visage des quatre présidents du mont Rushmore. Après avoir bu deux bonnes
tasses de café, il enfila des vêtements frais, livrés avant son arrivée. Chemise
blanche parfaitement repassée, costume trois-pièces anthracite, chaussures
italiennes confortables et boutons de manchette estampillés « SJS ». Bishopp
aimait les opérations préparées dans les moindres détails.


    Bob termina par les lunettes. Il lui suffisait de donner une
petite tape de l’index sur la monture pour activer le système de lecture de
cartes. Ce qui lui donnerait un avantage certain sur ses adversaires lors des
parties de black jack. Le tout serait ensuite de laisser aux gestionnaires de l’hôtel
le loisir de le surprendre en train de tricher. Afin de s’offrir un aller
simple pour la prison de Boleska, qu’il avait aperçue en arrivant. À partir de
là, les choses deviendraient… sans doute un peu plus compliquées.


    Bob ajusta une dernière fois son « déguisement », puis
il emprunta résolument la direction de l’ascenseur privatif jouxtant la suite. Le
panneau de contrôle se résumait à quatre boutons, trois consacrés aux divers
niveaux du casino et un pour l’étage de la suite. Les boutons des étages du
casino étaient affublés de pictogrammes, représentant chacun une série de jeux.
Sans hésitation, Bob appuya sur le bouton jouxtant les cartes à jouer.


    La cabine se referma et l’ascenseur descendit en silence.


    Les doubles portes s’ouvrirent sur un décor que Bob Morane
connaissait bien. Il avait déjà, à plusieurs reprises, mis les pieds dans les
casinos de Las Vegas, de Reno… Ainsi que dans les établissements les plus
connus du Sud de la France, du rocher de Monaco ou encore d’Asie. Mais jamais
il n’avait vu d’espace dédié au jeu développé sur une telle échelle. Les
concepteurs de cet endroit avaient perdu tout sens commun. Ou plus exactement, ils
avaient compris que la démesure était le seul moyen d’attirer une population à
la recherche d’une expérience de jeu toujours plus extrême, toujours plus folle,
toujours plus inhumaine. Dès qu’il posa un pied sur l’épaisse moquette de l’immense
salle, une jeune femme, un quasi-clone de celle qui l’avait accueilli au pied
de l’héliport, se matérialisa à ses côtés. Elle portait un ensemble justaucorps
bleu marine et son visage aux traits slaves était mis en valeur par de jolis
cheveux blonds coupés au carré. Au creux du bras, elle tenait une tablette
tactile de dernière génération, sur l’écran de laquelle Bob devina le plan de l’étage,
avec les nombreuses tables de jeu, colorées dans diverses nuances de vert et de
bleu.


    — Bienvenue, monsieur Saint John Smith. Puis-je vous
emmener à la table de votre choix ?


    Bob observa quelques secondes les diverses tables qui
parsemaient l’espace dans toutes les directions.


    — Je désirerais jouer au black jack.


    — Sans aucun souci. Suivez-moi…


    La jeune femme entreprit de l’emmener entre les différentes
estrades où étaient installées les tables de jeu. À plusieurs reprises, Bob
observa de hauts panneaux vitrés, sombres, qui isolaient les couloirs de
circulation et les zones réservées aux joueurs.


    — De quoi s’agit-il ? questionna Morane.


    — Chaque table de jeu peut devenir, sur simple demande,
un box privatif. Des panneaux en matériau composite permettent d’isoler
totalement la partie. Aucun son ne traverse l’épaisseur de la paroi. Et si les
joueurs l’exigent, un système opacifiant achève de rendre la partie totalement
privée.


    — Ingénieux…


    — Nous sommes le seul casino au monde à proposer ce
genre de service. Mais si une pièce isolée à l’ancienne vous intéresse… nous
avons également 125 salons privés à la disposition de notre clientèle.


    Bob ne doutait pas que tout ce luxe devait attirer certains
joueurs, très riches, venus des quatre coins de la planète… Mais vu sa taille, le
lieu devait également rarement faire le plein. Et d’ailleurs, entre les allées,
alors qu’il suivait docilement la jeune hôtesse, il remarqua qu’il était quasi
seul. C’est à peine s’il croisait l’un ou l’autre client, cigarette aux lèvres,
l’air pressé de rejoindre sa chambre… Ou une nouvelle table de jeu. Cet endroit
devait avoir une autre fonction. Bob n’était pas là pour cela, mais il ne
faisait aucun doute que les lieux devaient servir à blanchir des sommes d’argent
colossales. Dans ce type d’établissement, il était toujours extrêmement
difficile de savoir quelles sommes étaient dépensées par les clients. Une
aubaine pour les clans mafieux, soucieux de transformer l’argent sale de leurs
trafics en espèces sonnantes, trébuchantes et… propres. D’après plusieurs
articles que Bob avait lus çà et là, les organisations criminelles poussaient
même le « vice » jusqu’à payer des impôts sur les sommes nouvellement
« lessivées ». Le comble de l’ironie. Mais pour l’instant, sa mission
était tout autre. Il se tourna à nouveau vers la jeune hôtesse.


    — Et quels sont les moyens mis en œuvre pour éviter les
tricheurs ?


    La question sembla surprendre l’accorte accompagnatrice.


    — Les tricheurs ?


    — Oui. J’imagine que dans ce genre de lieu comme dans
tous les autres casinos de la planète, certains viennent en espérant remporter
des sommes importantes… sans respecter les règles du jeu. Non ?


    — Ce genre d’information n’est pas de mon ressort, monsieur
Saint John Smith. Mais si vous le désirez, avant de jouer, vous pouvez
rencontrer un de nos responsables de la gestion des jeux…


    — Non, cela ne sera pas nécessaire. J’imagine que votre
établissement, qui m’a été recommandé par plusieurs de mes amis joueurs de haut
vol, ne souffre aucune faille dans son système de surveillance.


    — Je peux en tout cas vous assurer que tout est mis en
œuvre pour vous offrir une expérience de jeu confortable, agréable et
divertissante.


    L’hôtesse était revenue sur son terrain. Celui de la
promotion pure et dure.


    Elle accompagna Bob dans un coin de la salle, où les tables
de black jack s’alignaient comme à la parade. Plusieurs d’entre elles étaient invisibles,
derrière une paroi de verre assombrie, alors que d’autres n’accueillaient aucun
joueur.


    — Vous préférez jouer seul contre la banque, monsieur
Saint John Smith ? Ou contre d’autres adversaires ?


    Bob jugea que, pour plus de crédibilité, il serait mal venu
de jouer les loups solitaires. À de rares exceptions, les joueurs préféraient
affronter d’autres êtres humains, pour le plaisir de la confrontation, de l’adrénaline,
de la guerre psychologique. Bob n’était pas lui-même joueur, mais il lui
fallait tenir le rôle avec le plus d’authenticité possible. Pour mieux se faire
piéger par les responsables de la sécurité de l’Hôtel Romanov.


    — Si ces quelques clients sont d’accord de m’accueillir
à leur table…


    La jeune femme vérifia rapidement une série d’informations
sur sa tablette tactile, avant d’indiquer une table d’un geste coulé.


    Le dealer se trouvait debout, derrière le tapis de jeu, avec
à ses côtés un assistant équipé d’une longue palette de bois plat, avec
laquelle il glissait les cartes vers les joueurs. Trois personnes étaient déjà
assises, l’air concentré, avec quelques cartes devant elles. Le principe du
black jack est assez simple. Le dealer distribue deux cartes à chaque joueur et
s’octroie également deux cartes, dont une face visible. Le but est de s’approcher
le plus possible de la somme de 21 points, en sachant que les cartes « figures »
valent dix points et que l’as vaut 1 ou 11 points selon le choix du joueur. Lorsque
tous les joueurs ont obtenu un total qui les satisfait, le dealer joue à son
tour et tente de s’approcher le plus possible du 21, il ne peut toutefois pas
dépasser 17 points. Le jeu est à la fois une question de chance, mais aussi de
stratégie. Il faut parfois savoir s’arrêter à 19, afin d’assurer la victoire… Ou
tenter le tout pour le tout, afin de vaincre un adversaire qui semble convaincu
d’avoir le total idéal. Évidemment, avec le système de « surveillance des
cartes » mis au point par les équipes de Bishopp, Bob était à même de
connaître les résultats des autres joueurs… Ce qui réduisait d’autant les
risques. De plus, dans la plupart des cas, le dealer « sort » la
carte du sabot quelques secondes avant que le joueur décide d’ajouter une carte
à son jeu ou pas. Bob comptait sur cette latence pour assurer ses arrières. Et
de toute façon pour se faire attraper en pleine tricherie tendance haute
technologie.


    Bob salua les trois autres joueurs d’un simple mouvement de
tête. Dans ce genre de lieu, on ne perdait pas son temps en vaine socialisation.
L’important, c’était la partie et l’argent que l’on pouvait gagner… Ou perdre.


    Bob prit place, alors que la partie se terminait. La banque
venait de moucher tous ses adversaires avec un 20. Le temps de récupérer les
cartes, de les faire disparaître dans un espace prévu à cet effet à l’arrière
de la table, et le dealer proposa une nouvelle partie d’un petit geste de la
main.


    Morane profita de la distribution des cartes pour observer
pendant quelques secondes ses trois adversaires.


    D’abord, une sorte de play-boy étrange, habillé d’un costume
blanc et d’une chemise rose fluo rehaussée d’un magnifique jabot vert pomme. Avec
son crâne totalement rasé et sa paire de lunettes solaires aux montures dorées
extra larges, il revêtait toute la subtilité d’un Gille de Binche lâché en
plein milieu d’un repas à Buckingham Palace. Ensuite, une dame d’un certain âge,
qui aurait à coup sûr eu sa place, elle, dans un salon de thé de la rue de
Rivoli, ou peut-être dans une résidence de haut standing de la banlieue
parisienne. Avec sa permanente parfaite, sa robe aux motifs floraux discrets et
la double rangée de perles qui cerclaient son cou. Et pour terminer, un homme d’une
cinquantaine d’années, peau cuite par le soleil, une crinière de cheveux blancs
comme neige, les traits découpés à la hache, équipé comme un chasseur de
crocodiles tout droit sorti de l’outback australien. De toute évidence, le
Château Romanov attirait des personnages de tous horizons.


    Alors que les deux premières cartes glissaient vers lui, Bob
vit que la charmante hôtesse déposait juste à côté de son coude, une pile de
plaques, d’une valeur nominale de 1 000 dollars. La mise de départ pour
toutes les parties. D’après le règlement du Château Romanov, les joueurs
pouvaient ensuite proposer des mises de départ plus hautes, selon un système d’augmentation
au tour par tour, ou sur accord de la table entière.


    Bob saisit ses deux cartes et d’un effleurement de la
monture de sa lunette activa le système de reconnaissance des cartes.


    Il ne lui restait plus maintenant qu’à se faire prendre.
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    Les couloirs cimentés des sous-sols du Château Romanov n’avaient
rien de glamour. Ici, pas de moquettes épaisses, pas d’hôtesses équipées de
tablettes de dernière génération, pas de tables de jeu munies de panneaux
amovibles… Pas de service aux clients ni de courbettes. Bob Morane avançait
entre deux colosses, qui le dépassaient l’un comme l’autre d’une bonne tête. Et
dont la masse musculaire aurait presque donné des complexes à son ami Bill
Ballantine. Bob avait les mains derrière le dos, entravées par une paire de
menottes en plastique. Ses lunettes avaient disparu, ainsi que le petit
émetteur glissé au creux de son oreille. Des traces de coups étaient visibles
sur son visage.


    Les choses s’étaient déroulées comme prévu.


    Ou presque.


    Bob avait entamé la partie de black jack en douceur. Avec l’aide
des lunettes de lecture, il avait équilibré les gains et les pertes, pour
donner l’impression d’un déroulement totalement naturel. Puis, après deux
heures de ce petit jeu d’équilibriste, il s’était lancé dans une série de
victoires de plus en plus insolentes. Il se « couchait » exactement
au bon moment, connaissait d’avance la valeur des cartes et, au pire, il
récupérait sa mise.


    Le croupier avait commencé à murmurer à l’oreille de son
aide. Et d’un œil averti, Bob avait deviné que les caméras de surveillance, qui
décoraient le plafond à intervalles réguliers, s’étaient tournées vers lui.


    Et c’est à ce moment-là que le gadget de Bishopp s’était mis
à gargouiller dans une langue incompréhensible, annonçant d’abord un « vingt-quatre
de peur » et ensuite un « douze de carpique », avant de rester
coi.


    « Autant pour les nouvelles technologies, songea Morane.
Je savais que j’aurais mieux fait de planquer des cartes dans mes manches… »


    Pendant quelques minutes, Bob crut que la situation était
perdue. S’il se mettait à nouveau à perdre et gagner selon une relative logique,
les responsables du casino allaient mettre ses gains précédents sur le dos de
la chance, d’une anomalie statistique toujours possible. Le suspense s’était encore
prolongé pendant deux tours de jeux. Tours que Bob avait remportés grâce à ce
petit soupçon de baraka qui ne l’abandonnait jamais.


    L’apparition d’un homme serré dans un costume trois-pièces
bon marché, avec un sourire aussi factice qu’un billet de deux dollars collé
sur la face, mit fin au suspense. Il se pencha l’oreille de Bob.


    — Je m’appelle Marcus Bailly, responsable des
transactions financières. Si vous voulez bien me suivre, monsieur Saint John
Smith…


    — Que se passe-t-il ?


    — Il semblerait qu’il y a un petit souci avec votre
pécule de jeu.


    — Mon pécule de jeu ?


    Le play boy, la dame de salon de thé et le chasseur
australien se tournèrent vers Morane dans un ensemble parfaitement chorégraphié.
Depuis plusieurs minutes déjà, ils tentaient de contrer le sort. Cet adversaire
semblait quasi capable de deviner les cartes qu’ils dissimulaient face contre
table.


    La voix de l’homme au costume trois-pièces se fit un rien
plus insistante.


    — Rien qui ne pourra être réglé avec l’aide de notre
service financier, je puis vous l’assurer. Mais je vous demande de me suivre.


    — Vous ne pouvez vraiment pas résoudre ce souci sans
mon aide ?


    — Vous comprendrez, monsieur Saint John Smith, qu’il s’agit
de vos avoirs…


    La manœuvre était subtile. Plutôt que de le prendre de front,
le larbin jouait sur la fibre pécuniaire.


    Bob déposa ses plaques sur le tapis et suivit l’employé du
casino, sans même un regard pour ses adversaires. Il lui fallait jouer son rôle
jusqu’au bout.


    Son chaperon l’emmena rapidement vers une porte dissimulée
derrière un double miroir haut de près de trois mètres. Le bas du miroir pivota
pour découvrir un battant anonyme, équipé d’un simple lecteur de carte
magnétique, copie conforme de ceux qui équipaient les portes des chambres de l’hôtel.


    Marcus Bailly saisit un badge dans la poche intérieure de
son veston et le glissa rapidement devant le lecteur. La porte émit un
claquement. Bailly poussa l’huis, invitant Morane à le précéder.


    Bob fit un pas dans le couloir. Et reçut un violent coup de
poing au plexus solaire. Seule la pratique intensive du karaté et un réflexe de
dernière seconde l’empêcha de perdre le souffle et de se retrouver à genoux
dans l’étroit couloir. Il recula d’un pas. Bailly le saisit par l’épaule, un
petit sourire froid peint sur le visage.


    — Un petit souci de santé, monsieur Saint John Smith ?


    Sans aucun ménagement, Bailly traîna Morane en direction d’une
seconde porte, en bois celle-là. Elle s’ouvrait sur une pièce sombre, meublée d’une
table en métal, d’une chaise, et éclairée par une ampoule couverte de poussière,
suspendue au plafond par un bout de fil électrique bicolore. Bob se retrouva
rapidement assis, menotté. Retour à la case « départ ».


    Bailly fit quelques gestes d’intimidation, avant de frapper
des deux mains à plat sur la table.


    — Avec quoi tu triches ?


    Bob fit mine d’avaler sa salive.


    — Je ne vois pas de quoi vous parlez.


    Le poing de Bailly partit. Bob eut juste le temps de
détourner légèrement la tête pour atténuer le coup. Mais la bague de l’homme de
main du casino laissa une méchante estafilade sur la joue de Morane.


    — Si tu as envie de jouer au plus malin, nous pouvons
être deux… Et je t’assure que les choses vont rapidement tourner en ma faveur…


    Bailly fit mine de frapper Morane une seconde fois, mais ce
dernier lança dans un mouvement de recul :


    — OK… C’est bon… Les lunettes…


    Le responsable du casino s’en empara sans aucun ménagement
pour les examiner sous toutes les coutures.


    — Tu te fiches de moi, c’est ça ?


    Bob pencha légèrement la tête vers la droite.


    — Dans mon oreille… Un récepteur… Les lunettes voient
les cartes… Le récepteur me les dit…


    Un nouveau coup de poing eut pour effet de déloger
définitivement l’oreillette, qui tinta sur le sol crasseux de la petite salle d’interrogatoire.


    — Vous auriez pu la retirer avec une pince à épiler, grogna
Morane.


    Il aurait pu intervenir dès le couloir et neutraliser dans
un premier temps le gardien caché derrière la porte d’entrée, pour ensuite s’occuper
de Bailly, mais il lui fallait s’en tenir au plan décidé avec Bishopp. Finir
son parcours en prison, pour y délivrer le type qui cachait dans les tréfonds
de sa cervelle le fonctionnement de l’organisation de Gertkov. Encore un peu de
patience…


    Bailly chaussa les lunettes, puis glissa le récepteur dans
sa propre oreille.


    — Comment est-ce que cela fonctionne ?


    — Il faut des cartes…


    Un paquet fit son apparition sur la table, sorti de la poche
intérieure de Bailly.


    — Effleurez la branche droite…


    Bob espérait que le système avait retrouvé une partie de sa
fiabilité, sinon, le costume trois-pièces ne croirait pas une seule seconde à
son histoire… Et il n’en avait pas d’autres à avouer… Heureusement, au fur et à
mesure que Bailly déposait les cartes sur la table, Bob vit son visage qui se
transformait.


    — Plutôt ingénieux, finit-il par dire. Mais pas assez
ingénieux pour nous avoir… Tu sais quelle est la sentence pour ce genre de
petite incartade dans cette ville ?


    Le type ne se rendait même pas compte qu’il parlait comme un
vieil acteur de western. Bob avait l’impression d’être de retour à Gulch City, dans
un casino, où quelques caïds armés faisaient la loi, sans se soucier du
marshall ou du shérif du coin.


    Morane haussa les épaules, sans s’engager.


    Le petit caporal, fort de l’once de pouvoir que lui
conférait son statut, se redressa et entreprit de marcher de long en large, tout
en faisant la leçon à son « invité ». Pour l’occasion, il repassa au
vouvoiement.


    — Vous devez comprendre, monsieur Saint John Smith, qu’il
ne nous est pas permis, si nous désirons garder entière la réputation de notre
cité du divertissement, d’admettre le moindre comportement illicite. Et vous
admettrez que… ceci (il désigna les lunettes posées sur la table devant Morane)
est loin, très loin d’être un outil… de fair-play.


    Morane fixa Bailly sans dire un mot. Il attendait la suite
du petit laïus avec impatience. Ce type était une véritable caricature.


    — En conséquence, nous allons devoir entreprendre une
procédure de jugement… Puisque vous devez savoir, si vous avez lu nos brochures
avec attention, que nous appliquons ici la tolérance zéro !


    — J’ai d’énormes moyens, finit par dire Bob. J’imagine
que nous pourrions…


    Un petit rire secoua la silhouette frêle de l’homme au
costume trois-pièces.


    — Allons, monsieur Saint John Smith… Imaginez ce que
serait notre réputation si certains apprenaient que nos règles strictes sont
bafouées pour quelques dollars…


    — J’avais plutôt dans l’idée de vous proposer quelques
milliers de dollars.


    Bob savait qu’il était en train de jouer serré. Il n’avait
pas l’intention de se laisser emmener sans au minimum tenter de corrompre le
responsable de la sécurité. S’il ne le faisait pas, il perdrait toute
crédibilité, et l’autre risquait de se poser des questions. Mais il ne fallait
pas, paradoxalement, qu’il morde à l’hameçon. Sous peine de faire capoter tout
leur plan. Bailly laissa planer un court silence, silence au cours duquel il
contourna Morane pour venir se pencher à son oreille.


    — Quelques milliers de dollars ? Sachez, monsieur
Saint John Smith, que je n’aurais même pas le temps d’en profiter, si je les
acceptais. Mes employeurs exigent une fidélité sans faille. Et croyez-moi, ils
possèdent d’excellents moyens de s’assurer cette fidélité. Mais ne vous
inquiétez pas… Vous aurez droit à un procès équitable… Et même à un avocat !


    Bailly se redressa. Rejoignit la porte d’entrée. Il appuya
sur le bouton de l’interphone.


    — Vous pouvez venir chercher monsieur Saint John Smith…


    Quelques secondes plus tard, les deux malabars entraient
dans la petite pièce. Ils saisirent Bob sans ménagement, pour l’emmener dans le
couloir aux murs nus et cimentés.


    La balade dura moins de trois minutes. Et se termina dans
une seconde cellule, plus petite encore que la première. Contre le mur, un lit.
Et un tabouret sur lequel était posé un tas de linge orange vif.


    — Changer ! grogna le premier geôlier, avant de
refermer la porte sans ménagement.


    Bob déplia le vêtement posé sur le tabouret. Une salopette
de prisonnier, comme celle que les prévenus portaient dans la plupart des
prisons américaines, lors des transferts ou des comparutions. Le genre de
costume qui vous désignait comme l’homme à abattre, si vous tentiez la moindre
manœuvre d’évasion.


    Décidément, Bishopp ne s’était pas trompé. La justice du
Kerkistan était du genre expéditif. Pour une simple tentative de tricherie aux
cartes, il allait être traité comme un véritable criminel endurci.


    Bob se débarrassa de son costume parfaitement coupé, puis il
enfila la salopette, avec sa ceinture de cuir, munie d’anneaux au travers
desquels les geôliers allaient faire glisser les chaînes des bracelets de
chevilles et de poignets.


    Un quart d’heure plus tard, c’était chose faite.


    Le tout dans un silence à peine brisé par les cliquetis
métalliques des entraves.


    De toute façon, Bob avait deviné que ses gardes ne parlaient
pas anglais. Ils connaissaient uniquement les quelques ordres nécessaires pour
gérer leurs prisonniers.


    Après être passé par un nouveau couloir sans âme, Bob fut
emmené dans une salle de tribunal dans la plus classique des traditions. Le
changement de décor était surprenant. Là encore, l’inspiration était celle des
séries américaines à la mode… Décidément, il était étonnant de voir cette
nouvelle « république » embrasser tous les clichés de son ancien
ennemi tutélaire. Le communisme, soluble dans les dérives du capitalisme ?
Sans aucun doute.


    Dès que Bob entra dans la salle d’audience, un petit homme
au crâne chauve, lunettes à monture sombre, costume chiffonné et lèvres pincées,
se précipita à sa rencontre.


    — Monsieur Saint John Smith, je suis Sergei Delevovitch,
votre avocat, lança-t-il à toute vitesse avec un épais accent slave. Je dois
vous dire que les choses ne se présentent pas très bien…


    Bob dut retenir un sourire. S’il avait bien calculé, cela
faisait à peine une heure qu’il avait quitté la table de jeu. Et son « avocat »
lui annonçait déjà que les choses ne se présentaient pas bien ? À croire
qu’il s’était simplement inspiré des répliques de la parodie de procès mené au
Palacayos quelques semaines plus tôt ! Toujours cet éternel recommencement
donc…


    — Et pourquoi cela ? s’enquit Morane pour jouer
son rôle. Je n’ai rien fait de si terrible… Je…


    — Vous avez triché… Et lors de la fouille de votre
chambre…


    — La fouille de ma chambre ? Mais ils n’ont pas le
droit, c’est…


    — Lorsque vous avez signé les papiers de réservation, vous
auriez dû lire les conditions générales d’un séjour au Château Romanov, monsieur
Saint John Smith. Les services de sécurité ont tout pouvoir pour enquêter sur
un client qui se serait montré irrespectueux des règlements généraux qui régissent
le casino.


    — Mais… c’est totalement illégal aux yeux des lois
internationales !


    — Nous sommes dans un établissement privé, monsieur
Saint John Smith. Et les lois du Kerkistan sont claires en la matière. Lorsque
vous signez votre bon de réservation dans un de nos hôtels, vous remettez votre
sécurité entre les mains de la Société GS Security. La gestion privée de
ce genre d’établissement est bien plus efficace et plus rapide que les services
de police publique… Nous ne désirons plus vivre les dérives de l’ancien régime…


    C’est vrai qu’il était bien plus aisé de s’en remettre à une
sorte de milice privée, expéditive et d’inspiration fasciste. Décidément, Bob
avait de plus en plus envie rendre la monnaie de leur pièce à Gertkov et ses
sbires. Et il comprenait de moins en moins comment Cécile Fougère avait pu
mettre les pieds dans un tel nid de frelons. Lors de leurs études communes, Bob
se souvenait d’une fille pas particulièrement engagée, mais qui respectait et
aimait faire respecter une vraie justice et surtout des valeurs humanistes. Ici,
on était bien loin de tout cela.


    — Vous avez compris ce que je viens de vous expliquer, monsieur
Saint John Smith ?


    Tout à sa réflexion, Bob avait manqué les détails de l’intervention
de son « avocat », mais il en avait saisi le sens :


    — Vous êtes en train de me dire que le fait d’avoir
réservé une chambre de cet établissement fait de moi une victime toute désignée
pour leur système de justice expéditive ?


    — Expéditive… Non, j’utiliserai plutôt le terme de
justice rapide et efficace. Mais je tiens à vous assurer que je mettrai toutes
mes compétences à votre service pour que les choses se déroulent au mieux. D’ailleurs,
je pense bien que les choses qui ont été découvertes dans votre chambre ne pourront
pas être ajoutées au dossier. La vie privée de nos clients… enfin, des clients
du Château Romanov, ne nous concerne pas.


    — Mais de quoi parlez-vous ? s’étonna Morane.


    — Eh bien, des quelques dizaines de grammes de drogue
qui ont été retrouvées dans vos bagages… S’il s’agit bien de consommation
personnelle, comme je le soupçonne…


    — De la drogue, laissa tomber Bob, sans pouvoir retenir
un sourire. Vous avez trouvé de la drogue dans mes bagages ?


    — Pas moi, les enquêteurs de la cellule « investigation »
de l’hôtel.


    D’un hochement de tête, Bob exprima toute son
incompréhension.


    — Ne vous en faites pas, ajouta Delevovitch… C’est bien
la première fois que vous venez dans un de nos casinos ?


    — Oui.


    — Et vous n’avez pas commis d’autres faits similaires
par ailleurs ?


    — Non…


    Une légère hésitation. Voulue. Bob savait que, selon le
dossier concocté par Bishopp et ses petits génies de l’informatique, il avait
quelques casseroles enfouies dans son passé. Mais il ne savait pas si les
hommes de Gertkov avaient eu les moyens de dépiauter son dossier dans les
moindres détails en si peu de temps.


    — Alors, ne vous en faites pas. Peut-être que vous en
sortirez avec une petite tape sur la main, hé ?


    Delevovitch émit une sorte de rire de gorge, qui n’était pas
sans rappeler les gloussements d’une dinde. Puis, il effleura le bras de Morane
avec une sorte de bienveillance solennelle totalement factice.


    Vingt-deux minutes plus tard, Robert Saint John Smith
écopait de six mois de prison dans les murs de l’établissement pénitentiaire
tout neuf de la capitale du Kerkistan.


    Les deux malabars s’empressèrent d’emmener Morane au long d’une
nouvelle série de couloirs. À croire que les lieux n’étaient bâtis que de
couloirs et de salles d’isolement.


    Ils débouchèrent sur un quai de chargement, noyé de soleil, où
flottait une désagréable odeur d’ordures. Dans le grand espace jouxtant les
quais, des dizaines de containers, débordant de déchets de toutes sortes, attendaient
le passage des équipes de nettoyage. L’envers du décor du Château Romanov. Là
où les ordures générées par le « divertissement » des gens riches
finissaient leur vie.


    Que ce quai serve aussi de lieu d’embarquement des victimes
du système « judiciaire » sommairement mis en place dans cet univers
de non-droit était, somme toute, logique.


    Un des deux gardes ouvrit la porte arrière du fourgon dans
lequel Bob allait prendre place. Le second malabar poussa Morane dans le dos. Il
l’obligea à s’asseoir sur un petit banc de bois. Il fixa rapidement les fers à
une barre épaisse de cinq centimètres, soudée de part et d’autre du petit
espace.


    Il s’apprêtait à refermer la porte lorsqu’une voix l’interrompit.


    — Attendez… Attendez un instant.


    Marcus Bailly remontait le couloir vers le quai à toute
allure.


    — Ah… J’ai cru que j’allais vous manquer…


    Il posa à son tour la main sur la porte du fourgon.


    — J’ai une dernière information pour vous… Vous ne
sortirez jamais vivant de cette prison… commandant Morane !


    La porte se referma dans un bruit de ferraille.


    Et le fourgon partit dans un crissement de pneus.


  




  

    7


    Seul, assis dans le minuscule fourgon cellulaire, Bob
songeait aux dernières paroles de Bailly. « Commandant Morane ». Sa
couverture avait donc vécu le temps que durent les roses, pour reprendre l’expression
consacrée. Le travail effectué par Bishopp n’avait tenu que quelques heures. Suffisamment
pour le jeter, tête la première, dans la gueule du loup. Restait que cette
couverture grillée amenait un lot d’autres questions… Gertkov était-il au
courant de la finalité de leur plan d’infiltration ? Comment avait-il obtenu
aussi rapidement des informations sur l’identité de Morane ? Quel
stratagème allait-il mettre en place dans la prison pour se débarrasser d’un
pion gênant sur son échiquier mondial ? Avait-il seulement besoin d’un
stratagème ? L’ambiance dans une prison n’est pas vraiment celle d’un club
de vacances… Et la violence inhérente au lieu serait peut-être suffisante, surtout
vis-à-vis d’un nouveau venu pour résoudre le problème.


    « Mais Gertkov glissera sans doute quelques petits
billets dans la mécanique pour huiler les rouages, soliloqua Morane. J’ai donc
tout intérêt à me tenir sur mes gardes. Je devais déjà retrouver un type que je
ne connais pas et tenter de le faire sortir d’une prison de haute sécurité
ultramoderne… Et maintenant, je dois aussi survivre avec un contrat sur ma tête.
Mon vieux Bob, tu t’es encore lancé dans une belle aventure… »
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    Le fourgon roula une trentaine de minutes, avant d’effectuer
un premier arrêt. À travers la paroi qui le séparait du chauffeur, Bob entendit
une courte conversation, puis le véhicule reprit sa marche en avant. Pour
quelques secondes seulement. Ensuite, les portes arrière s’ouvrirent toutes
grandes. Un garde, chemise sombre, pantalon assorti, casquette, une matraque, un
revolver, des menottes et une rangée impressionnante de sprays au poivre
accrochés à la ceinture, détacha les chaînes qui retenaient Bob au plancher du
véhicule. Il lui fit signe de le suivre.


    À peine Morane eut-il posé le pied dans le parking destiné
au transfert des prisonniers qu’un second geôlier lui envoya un solide coup de
matraque derrière les genoux. La douleur était fulgurante, mais Bob fit mine de
n’avoir rien senti. Il resta à peine une seconde sur les genoux, avant de se redresser
sous les rires des quatre gardiens préposés à son « accueil ». Des
exclamations en russe, entrecoupées de nouveaux rires terminèrent cette
cérémonie protocolaire d’un genre nouveau. Les quatre gardiens se mirent
rapidement au garde-à-vous, lorsqu’un cinquième homme entra dans la petite cour
grillagée où le fourgon était venu se ranger.


    Le nouvel arrivant mesurait plus de deux mètres. Son costume
de gardien parfaitement coupé laissait deviner une musculature impressionnante.
Un torse large comme l’avant d’un tank Sherman. Des épaules carrées. Un visage
taillé à grands coups de burin, dont les traits n’étaient pas sans rappeler
ceux de Charlton Heston. Des yeux bleu pâle. Un regard glacé. Il avançait d’un
pas déterminé, une main nonchalamment posée sur la crosse d’un Desert Eagle
dont le canon chromé luisait doucement au soleil.


    Le temps qu’il arrive à sa hauteur, Bob avait jeté un rapide
coup d’œil à son environnement. Il se trouvait dans une sorte de tunnel
constitué de hauts grillages couronnés de fils barbelés. À gauche et à droite, les
murs de béton lissé de la prison jouxtaient de profonds fossés remplis d’eau
brunâtre. À intervalles réguliers, une tourelle poussait sur le sommet des murs
comme un champignon au chapeau de verre. L’ombre d’un gardien, armé, se
devinait au travers des vitres légèrement teintées. Entre les tourelles, des
caméras, protégées par des coupoles de métal, surveillaient le périmètre.


    Lorsque Bob reporta son attention sur le géant, il se tenait
à quelques pas, le visage impassible. Il jaugea le nouveau prisonnier pendant
quelques longues secondes.


    — Bienvenue dans nos installations ultramodernes, KP-1137.


    Il parlait un anglais quasi parfait, tout droit sorti d’Oxford.
Pas la moindre trace d’accent. Pas la moindre hésitation. Sa voix était posée, comme
celle d’un orateur professionnel.


    — KP-1137 ? s’étonna Morane.


    Le garde à sa droite levait déjà sa matraque, mais le
gardien-chef l’arrêta d’un simple mouvement de tête.


    — KP-1137. Votre matricule. La seule identité que vous
possédez au-delà de cette porte. Ici, personne ne connaît personne. Ici, personne
ne sympathise. Ici, personne n’a d’identité autre que ces deux lettres et ces
quatre chiffres. Et surtout, ici, personne ne pose de questions. Mais vous ne
pouviez pas le savoir, puisque vous venez d’arriver. Je vous fais donc grâce de
votre coup de matraque. Profitez-en bien. Cela sera la seule et unique fois.


    Bob garda les yeux rivés sur ceux du gardien-chef. Le duel
dura quelques secondes, puis un sourire sans humour déforma les traits du géant.


    — Je crois que vous allez passer un excellent moment en
notre compagnie, KP-1137.


    Sur ces mots, une tonne de briques déboula sur le crâne de
Bob, et l’obscurité l’engloutit.
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    Le traîneau est énorme. Il avance en repoussant devant lui
des tonnes de neige, qui retombent, vagues aveuglantes, dans sa direction. Debout
au milieu du chemin, il essaie d’ordonner à son corps de se jeter hors de la
trajectoire de l’énorme véhicule, mais ses pieds restent vissés au sol. Le
traîneau est tiré par six animaux qui n’ont qu’une vague ressemblance avec des
chiens. Avec leurs pattes surdimensionnées, leurs têtes énormes aux gueules
débordant de crocs luisants, leurs torses couverts d’une sorte de cuirasse
constituée de larges écailles sombres. Chaque monstre porte autour du cou un
large collier incandescent d’où s’échappe une liane de feu.


    Le traîneau ralentit. Il effectue une manœuvre d’évitement, soulevant
un nuage de neige glacée.


    Mais Bob ne sent rien. Il reste immobile, alors que les
petits cristaux de glace se transforment peu à peu en gouttes de pluie qui s’abattent
sur son costume orange vif. Que fait-il avec cette salopette au milieu de ce
paysage enneigé ?


    Lorsqu’il lève les yeux, Cécile Fougère se tient à l’arrière
du traîneau. Elle serre entre ses gants de cuir sombre les lanières enflammées qui
lui permettent de diriger les chiens de l’enfer attachés à son traîneau.


    Son regard se pose sur Bob.


    Un sourire démoniaque déforme ses traits autrefois si doux.


    Lorsqu’elle s’avance, Bob comprend qu’elle aussi est immense.
Elle doit mesurer dans les quatre ou cinq mètres de haut.


    Ou alors, est-ce lui qui est devenu petit ? Recroquevillé
dans son costume de prisonnier, il regarde la créature-Cécile s’avancer d’un
pas lourd.


    Il voit la neige fondre tout autour de cette incarnation
brûlante d’un enfer auquel il ne croit pas une seconde.


    Et puis soudain, elle frappe.


    Sa main énorme percute tout son corps. Bob sent ses pieds
quitter le sol, il tourbillonne, il perd le sens du haut, du bas, de la gauche,
de la droite.


    Et il s’écrase sur une neige devenue dure, grise, rugueuse.


    Un claquement métallique. Celui du fouet de la
créature-Cécile ?


    Et puis une voix :


    — Bienvenue en enfer, camarade…
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    Bob ouvrit les yeux.


    Des chaussures noires, lacées
jusqu’aux chevilles. Le dessous d’une combinaison orange, identique à celle qu’il
portait. Il se redressa doucement, chassant, d’un rapide mouvement de tête, le
vertige et la douleur lancinante qui râpait littéralement le dessus de son
crâne.


    L’homme aux chaussures noires était assis sur un lit de
métal, recouvert d’un fin matelas et d’une couverture, qui avait dû être kaki
dans une vie antérieure. Les bribes de son cauchemar s’accrochaient encore à
son cerveau. Bob crut un instant que le visage de son interlocuteur était noyé
de flammes, mais la réalité reprit ses droits.


    Morane retrouva la station debout et analysa son
environnement plus en détail.


    Une cellule de deux mètres sur quatre, deux lits, un coin
toilette équipé d’éléments chromés. Quelques coupures de journaux et une série
de photos de vieux avions de la Seconde Guerre mondiale décoraient le mur
au-dessus du lit de son compagnon d’infortune.


    — Drago vous a accueilli à sa façon ?


    L’homme était sans âge, le visage mangé par une barbe poivre
et sel, les traits marqués, les yeux délavés, il fixait Morane avec une pointe
d’amusement au fond du regard.


    — Drago ?


    — Boris Drago. Le responsable de la prison. Ancien du
KGB, ancien tueur d’espions américains, ancien tortionnaire de camps d’internement…
Ancien tout ce que vous voulez, et seigneur et maître de cette prison depuis
son ouverture, il y a cinq ans. Il règne sur son petit monde avec l’assentiment
des gens du dehors… Une personnalité charmante.


    — J’ai pu le remarquer, fit Bob en passant
machinalement la main dans ses cheveux ras.


    Un geste qui, pour la première fois, lui arracha une petite
grimace de douleur.


    — Je m’appelle Kamran Shah, dit l’homme en tendant la
main. KP-989, dans cette turne.


    Bob ne voyait pas l’intérêt de continuer à jouer les joueurs
de haut vol.


    — Robert Morane… Mais mes amis m’appellent Bob.


    — Si ce que j’ai entendu est exact, vous n’avez pas
beaucoup d’amis dans ces lieux, Bob.


    — C’est-à-dire ?


    — Ici, les murs ont des oreilles et les portes sont
bavardes. Selon les bruits de couloir, votre tête est mise à prix. Cinq mille
dollars.


    « Cinq mille dollars. Gertkov n’y allait pas avec le dos
de la cuillère. Dans ce genre d’établissement, cinq mille dollars… Avec un peu
de malchance, les gardiens eux-mêmes allaient se mettre à échafauder des plans
pour se débarrasser de lui. »


    — Si je comprends bien, reprit Bob, je ne vais pas
pouvoir fermer l’œil…


    Kamran haussa les épaules.


    — Si j’avais voulu vous tuer, vous seriez déjà mort… Vous
êtes resté inconscient pendant plus d’une demi-heure… Mais sur la tête de toute
ma famille, il n’est pas question que je touche un sou de l’argent de ces
Russkofs de malheur !


    Morane observa les traits de l’homme pendant quelques
secondes.


    — Afghan ?


    Kamran opina.


    — Je me suis battu contre des types comme Boris Drago
pour libérer mon pays du joug des dictateurs de Moscou…


    — Et ensuite, que s’est-il passé ?


    — Les Américains nous ont laissé tomber comme de
vieilles chaussettes. Ce qui a laissé un boulevard pour les chefs de guerre…


    — Et les fous de Dieu…, compléta Bob.


    L’Afghan éclata de rire.


    — Dieu ? Laissez-moi rire, Bob. Dieu n’a rien à
voir là-dedans. Dieu, c’est juste un costume que ces types enfilent pour
obtenir plus de pouvoir, plus d’argent… Et pour embobiner les pauvres gens. Si
vous leur expliquez que vous avez envie de faire gonfler votre compte en banque,
les gens vous regardent d’un air méfiant… Mais dès que vous sortez les
arguments irrationnels habituels… Le paradis, la rédemption, l’œuvre du Tout-puissant,
les peuples perdent le sens commun. À croire que la planète entière a soif d’irrationnel !


    Bob ne put s’empêcher de sourire. S’il avait su qu’il se
retrouverait dans une cellule avec un ancien moudjahid versé dans l’analyse
géopolitique et religieuse…


    Mais il n’avait pas vraiment de temps à perdre. Avec une
prime de cinq mille dollars sur la tête, le moindre déplacement vers la cantine
ou la moindre sortie équivalait à se balader dans un champ de mines en sautant
à pieds joints.


    — Je cherche quelqu’un, finit-il par dire.


    — C’est vague. Il y a du monde ici.


    — Quelqu’un qui est très fort avec les chiffres… Ou
plutôt avec la mémoire.


    — La mémoire ? Je ne comprends pas.


    Bob savait que, dans une prison, chacun utilise ses
capacités pour s’en sortir. Celui qui a de la carrure et des muscles fait
régner l’ordre par la force, celui qui a de bons contacts avec l’extérieur entretient
des petits trafics… Dans son cas, l’homme de Gertkov utilisait certainement ses
capacités d’hypermnésie pour récolter quelques faveurs, épater la galerie et
peut-être gagner quelques sous.


    — Quelqu’un qui amuse la galerie lors des repas, peut-être,
reprit Bob. Qui fait des tours de cartes, des tours avec des nombres. Il s’appelle
Anatoly Butchenko. Mais cela ne vous aide pas, puisque tout le monde ici porte
un numéro.


    — Cela ne veut pas dire que les gens ne se connaissent
pas, fit Kamran. Les informations circulent.


    — Et certaines de ces informations sont venues jusqu’à
vos oreilles ?


    — Cela se pourrait.


    — Il va falloir donc discuter, fit Bob. Car… même ma
moustache et mon bouc ne valent pas un kopek.


    Et d’un geste, il arracha le postiche collé avec tant de
soin par la maquilleuse de l’équipe de Bishopp.


    Kamran ne put retenir un grand éclat de rire.


    — Vous êtes mieux sans les poils sur la figure ! Et
cette couleur de cheveux… C’est…


    — Heureusement, c’est aussi une teinture… Tout aussi
fausse que la moustache… En imaginant que vous connaissiez Butchenko… Et tout
en sachant que je n’ai pas un sou… Comment pourrais-je obtenir cette
information ? À quel prix ?


    — J’imagine que vous ne cherchez pas Butchenko pour lui
remettre son courrier en retard ?


    — Non.


    — Toujours selon les bruits de couloirs… cet homme que
je connais peut-être est un proche de monsieur Gertkov… La personne qui n’est
pas loin de diriger le Kerkistan dans son entièreté.


    — Les couloirs semblent bien renseignés.


    — Vous êtes là pour le descendre ?


    — Je ne pêche pas le menu fretin, Kamran… J’ai d’autres
ambitions.


    — Je comprends mieux pourquoi un contrat de cinq mille
dollars est posé sur votre tête, si vous avez des « ambitions »
envers les gros poissons.


    L’Afghan s’interrompit, le regard perdu dans le lointain.


    — J’imagine…, reprit-il finalement, j’imagine que vous
avez l’intention de le faire sortir d’ici ?


    — C’est possible…


    — Vous en avez les moyens ?


    — C’est possible aussi… La prison ne semble pas aussi « technologique »
que ce que j’imaginais.


    — Disons qu’elle l’est moins que sur les prospectus
promotionnels de l’État. Mais toujours plus que vous l’imaginez. C’est une idée
de Drago. Dissimuler la technologie sous des apparences frustes.


    — Pour tout vous avouer… ma « sortie » ne
devrait rien avoir de technologique…


    — En force ?


    — Qui sait ? Ce sont des informations que je
préfère garder pour moi.


    — Emmenez-moi.


    Bob fronça les sourcils.


    — Oui, emmenez-moi, répéta Kamran.


    — Vous vous rendez compte que vous risquez vraiment d’y
rester ?


    — Je préfère y rester dans une vraie tentative d’évasion
que d’attendre le bon vouloir d’un tribunal qui ne cessera jamais de me juger
comme un moudjahid et non comme un simple citoyen.


    Les deux hommes se serrèrent la main.


    — Maintenant, demanda Morane, il va falloir me dire où
se trouve notre homme…


    — Demain matin. Au petit-déjeuner. Je vous l’indiquerai…


    — Très bien.


    « Si je survis jusque-là, ajouta Bob in petto. »


    Les deux hommes retrouvèrent leur lit respectif. Une fois
assis, Bob parcourut le sommet de son crâne de la main. Le coup de matraque n’avait
quasi pas laissé de traces, juste une petite pointe de migraine. Dans le même
geste, il glissa le pouce et l’index autour du lobe de son oreille droite et il
pinça de toutes ses forces. Il lui sembla percevoir comme un léger craquement.


    — Allez, mon vieux Bill, songea-t-il. À toi de jouer…


    [image: Splitter]

    — Et moi, je vous parie les bijoux de la couronne
contre une croûte de pain qu’il s’est passé quelque chose de pas clair !


    Bill Ballantine se tenait debout dans le bureau aménagé pour
l’agent Bishopp, dans les entrailles de la base de Van, en Turquie. Ce poste de
repli utilisé lors de la première guerre du Golfe avait été officiellement
démantelé depuis près de quinze ans. Mais dans une région où les tensions
restaient toujours vives, certains stratèges de l’Oncle Sam préféraient
conserver des solutions de repli… Ou de poste avancé. Bishopp en avait profité
lors de la mise en place de l’opération Gertkov.


    — Il faut simplement laisser le temps au commandant
Morane de remplir sa mission.


    — Il n’a plus donné de nouvelles depuis près de quinze
heures. Ce n’était pas ce que nous avions convenu…


    Bill avait une confiance aveugle en Morane. Mais il savait
aussi que son ami respectait toujours scrupuleusement les consignes d’une
intervention. Surtout si d’autres personnes étaient concernées. Lorsqu’il se
lançait en solo, Bob avait plutôt une réputation de tête brûlée. Dans ce cas
précis, la réussite de l’opération reposait aussi sur des éléments extérieurs. Et
jamais Bob n’aurait mis en péril tout un plan mûrement réfléchi, pour se lancer
dans une telle aventure.


    — Et que comptez-vous faire. Mister Ballantine ?


    — Si vous m’envoyez là-bas, je pourrais le retrouver…


    — Et ainsi mettre en péril la seconde partie de l’opération ?


    Bill frappa la paume de sa main de son énorme poing.


    — C’est que je suis certain que quelque chose ne tourne
pas rond…


    — Je ne suis pas moins inquiet que vous. Mais de toute
évidence, votre ami, le commandant Morane ne veut remettre son avenir qu’entre
vos mains. Donc, vous comprenez que je ne peux pas vous envoyer sur le terrain
de façon prématurée. Surtout s’il s’agit d’un simple contretemps…


    Bishopp avait raison, bien entendu. Bob avait été clair. Pas
question que quelqu’un d’autre que Bill vienne le chercher au cœur même de la
prison de haute sécurité. Malgré tous les arguments avancés par Bishopp, Morane
ne faisait confiance qu’au géant écossais.


    — Dans combien de temps considérerez-vous qu’un réel
souci grippe la machine ? s’enquit Bill.


    — Le commandant Morane a déjà raté trois contacts. Selon
nos protocoles, s’il en manque deux de plus, nous devrons aviser.


    — Cela veut dire… Dix heures de plus ?


    — Exact.


    — Le commandant a le temps de mourir mille fois en dix
heures !


    — Désolé de vous ouvrir les yeux, Mister Ballantine, mais
ce sont les risques de ce genre d’opération. Nous ne nous battons pas contre
des… bisounours ? C’est bien cela, le terme ?


    Bill s’apprêtait à rejoindre ses quartiers, lorsqu’on frappa
sèchement à la porte du bureau.


    — Entrez ! aboya Bishopp.


    Un planton entra, salua Bill et Bishopp, puis déposa un
feuillet sur le bureau de ce dernier, avant de sortir, sans un mot.


    L’agent américain parcourut le message. Et son visage se
figea.


    — Un problème ? demanda Bill.


    — Cela se pourrait…


    — Je vous écoute.


    — Votre ami a bien été admis à la prison de Boleska.


    — Mais ?


    — Sa couverture a été mise au jour. Ils savent qu’il s’agit
du commandant Morane.


    — Alors, je ne donne pas cher de sa peau…


    — D’autant plus que, si nos renseignements sont exacts,
les collaborateurs de Gertkov proposent cinq mille dollars pour sa tête.


    — Cinq mille dollars ! Le commandant est un dur à
cuire, mais j’ai comme l’impression que toute la prison va lui tomber sur le
coin de la cafetière.


    — Nous devons nous en tenir au plan. Il se trouve à l’intérieur
de l’enceinte. Il doit trouver Butchenko. Et vous devez le récupérer dans
soixante-douze heures. À l’occasion de la promenade.


    — S’ils ont découvert qu’il s’agit du commandant, il ne
tiendra jamais 72 heures. Nous devons intervenir.


    — Et flanquer toute l’opération par terre ? Si
nous déboulons alors que Bob n’a pas encore pris contact avec Butchenko, toute
cette aventure n’aura servi à rien.


    Un second coup frappé à la porte interrompit leur conversation.


    — Entrez !


    Le ton de Bishopp était encore plus dur.


    Nouvelle information.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda Bill sur des
charbons ardents.


    — Le commandant Morane vient de déclencher son
transpondeur.


    — Cela veut dire que je dois le récupérer dans les 12 heures.


    — Apparemment il est aussi pressé que vous de sortir de
ce guêpier.


    — C’est du commandant tout craché… S’il sait que sa
tête est mise à prix, il va bouger.


    En quelques manipulations, Bishopp fit apparaître les
documents concernant la prison sur l’écran de son ordinateur portable.


    — Dans douze heures, notre fenêtre d’action, c’est la
promenade. De 11 h à midi.


    — OK, gronda Bill. Y a pas intérêt à ce qu’il arrive
quelque chose au commandant d’ici là, sinon je vous en tiendrai personnellement
responsable. Et demain à midi, je déboule dans le jeu de quilles et je le
récupère. Si votre roi de la mémoire n’est pas avec lui, tant pis… On trouvera
un autre moyen de coincer le mafieux !


    Alors que Bill partait au pas de charge vers le hangar des
appareils volants, Bishopp composait un premier numéro de téléphone. Un certain
nombre de personnes devaient être tenues au courant. Un Écossais énervé allait
ouvrir une prison du Kerkistan comme une boîte de sardines, dans douze heures. Afin
d’en extraire un Français plein de ressources, capable de leur fournir sur un
plateau de quoi faire tomber Gertkov !
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    Bob ne dormait pas. Et il savait pourquoi. Il avait regardé
l’ombre de la nuit descendre doucement sur la prison. Les lumières
artificielles s’étaient allumées, ampoules jaunâtres vissées devant chaque
cellule, sur le plafond de plâtre gris. Les bruits de pas, de portes claquées, les
cris, les revendications s’étaient tus peu à peu, remplacés par un silence
lourd, traversé de rumeurs incompréhensibles.


    La respiration de Kamran Shah s’était faite régulière, puis
s’était muée en léger ronflement.


    Bob ne dormait pas.


    Il savait pourquoi.


    Avec une prime de cinq mille dollars en jeu, il ne pouvait
pas se permettre de dormir. Il accordait une confiance toute relative à son
nouvel ami le moudjahid… Mais le reste de la prison ? Depuis son arrivée, quelques
heures plus tôt, l’information avait eu le temps de circuler. Et dans un pays
comme le Kerkistan, cinq mille dollars, ce n’était pas à prendre à la légère. Patient,
Bob savait que l’attaque viendrait. Mais quand ?


    En attendant, il songea à la littérale explosion de sa
couverture. Robert Saint John Smith n’avait pas vécu plus de douze heures sur
le territoire des caïds de la mafia du nouveau siècle. Cela pouvait signifier
deux choses : soit, les hommes de Gertkov étaient très doués, ce qui était
tout à fait possible. Avec les moyens dont disposait ce « nouveau riche »,
il pouvait se payer les meilleurs hackers, les meilleurs analystes, les
meilleurs stratèges… Pour peu qu’ils soient sans scrupule. Soit, et c’était
plus ennuyeux, quelqu’un les avait renseignés depuis l’intérieur. La maison
Bishopp était peut-être habitée par une taupe. Une vilaine taupe qui s’était
fait une joie de communiquer à ses patrons que le nommé Saint John Smith n’était
autre que Bob Morane. L’homme à abattre depuis le braquage du train et le
détournement des cinq cent millions de dollars. Et surtout, depuis qu’il avait
échappé à la tentative d’élimination dans les Caraïbes.


    Quelle que soit la réponse à cette petite énigme, Bob avait
douze heures pour récupérer Butchenko et se trouver en position de rejoindre
Bill Ballantine.


    — Oui, songea Bob. Douze heures. À condition que la
balise fonctionne mieux que les lunettes magiques…


    Cette balise, c’était une fois encore l’idée de Bishopp.


    — Il va vous falloir un moyen de nous prévenir, avait
expliqué l’agent américain. Et si vous êtes en prison, il y a de fortes chances
pour que vous ne puissiez garder aucun de vos vêtements. Alors, je vous propose
ceci…


    Il lui avait présenté une minuscule capsule, à peine plus
grande qu’un grain de poivre. Ce qui n’avait pas manqué de faire réagir Bill.


    — Vous comptez faire éternuer le commandant assez fort
pour qu’on l’entende d’ici ?


    — Je ne crois pas qu’il s’agisse d’un condiment, mon
vieux… Encore un gadget ?


    — Si vous voulez, avait expliqué Bishopp. Il s’agit d’un
transpondeur. Juste un émetteur qui lance un « bip » sur une
fréquence déterminée dès qu’il est activé.


    — Et comment l’active-t-on ?


    — C’est toute la beauté de la chose. Dans cette petite
capsule se trouve un mélange de haute technologie et de génie biochimique. Lorsque
vous brisez la coque de l’émetteur, une réaction chimique dégage assez d’énergie
pour alimenter l’émetteur pendant plusieurs heures. Nous allons donc vous l’implanter
dans le lobe de l’oreille. Et lorsque vous aurez récupéré Butchenko, vous n’aurez
qu’à vous pincer l’oreille. Et dans les douze heures qui suivent, selon la
routine de la prison, nous vous exfiltrons, d’après le plan prévu.


    — Et quoi qu’il arrive, confirma Bob, après 72 heures
vous déboulez… Histoire que je ne reste pas planté là, si votre petit gadget se
met à faire des siennes.


    Voilà pourquoi Bob s’était pincé l’oreille, dès que Kamran
lui avait promis de le mener à Butchenko. Douze heures. Il lui fallait tenir un
peu moins de douze heures. Puisqu’il se souvenait parfaitement de la routine et
du plan étudié avec Bishopp. Bill devait intervenir lors de la promenade de
onze heures, le lendemain, en fin de matinée.


    D’ici là, les mauvaises surprises ne manqueraient pas. Bob
le sentait.


    Heureusement que les années passées à bourlinguer aux quatre
coins de la planète l’avaient habitué à rester aux aguets, parfois pendant de
longues heures. Il se plaçait alors dans une sorte de transe, un état méditatif,
qui lui permettait d’entendre à la perfection et de ressentir les moindres
changements dans son environnement. Et lui permettait également de récupérer, de
concentrer son énergie. Et surtout d’éviter le sommeil.


    Un sommeil qui, dans cette petite cellule de quelques mètres
carrés, serait synonyme, il le savait, d’une mort certaine.


    Vers deux heures du matin – estimation toute relative, car
on lui avait retiré sa montre dans les sous-sols du Château Romanov –, les
choses se précisèrent.


    Des glissements, des raclements de semelles. Et quelques
mots murmurés très bas. Puis des ombres qui se profilèrent devant la porte de
la cellule. Deux hommes. Non, trois. Bob les voyait, à travers ses paupières
quasi fermées. Le premier s’empara non pas d’un jeu de clés, mais d’une carte
magnétique. Un passe électronique, qu’il glissa devant la serrure. Un léger bip.
Un glissement. Il entreprit de faire tourner la poignée avec précaution. La
porte pivota sur ses gonds. Toujours en silence. Les mécanismes étaient
parfaitement entretenus.


    L’homme qui avait ouvert la grille, sans doute un gardien, resta
immobile dans le couloir, puis il fit signe aux deux autres. Il s’éloigna de
quelques pas. Si besoin était, il pourrait toujours témoigner de bonne foi qu’il
n’avait rien vu.


    Les deux autres visiteurs de la nuit entrèrent à pas de loup
dans la petite cellule. La lumière pauvre de la veilleuse fit briller deux
lames, une dans chaque pogne de prisonniers appâtés par le gain. Dans un espace
aussi réduit, Bob devait jouer la surprise. Et mettre ses adversaires hors d’état
de nuire le plus rapidement possible. S’il traînait, les deux agresseurs
reprendraient rapidement le dessus. Et dans la mêlée, leurs armes finiraient
par porter.


    Il attendit donc la dernière seconde. Le premier adversaire
était juste au-dessus de lui, le bras levé, lame au clair. Le second plongea
pour l’immobiliser. Mais il ne termina pas son geste. Bob enroula son bras
gauche autour de celui de son attaquant, pour l’attirer à lui de toutes ses
forces. Dans le même temps, il lançait sa main droite vers le haut, paume
ouverte. Le crâne de son adversaire émit un craquement sinistre, et son corps
perdit toute force.


    Le second agresseur poussa un grognement de surprise.


    Dans la pénombre, il opta pour l’attaque brutale, plongeant
à son tour vers Bob. Mais sa victime n’était déjà plus étendue sur le lit. Morane
avait roulé vers le sol, s’était réceptionné, pour ensuite se redresser comme
un diable sortant de sa boîte. Il saisit le poignet du second attaquant et le
cogna violemment contre l’évier en inox. Le couteau tinta sur le sol. Sans
laisser à son adversaire le temps de reprendre son souffle, Bob le précipita, tête
la première, contre la grille de la cellule. Au troisième coup, l’homme s’écroula.


    Le gardien qui se tenait légèrement en retrait dans le
couloir apparut en murmurant des imprécations en russe.


    Bob ouvrit la grille toute grande, puis, comme si de rien n’était,
balança ses deux adversaires et leurs couteaux dans le couloir, sous le regard
éberlué du gardien. Il referma ensuite la grille et posa son index sur les
lèvres, dans un geste dont tout le monde connaissait la signification. Enfin, il
pointa la serrure et demanda au garde-chiourme de verrouiller la grille.


    Alors que Bob retrouvait son lit, Kamran Shah leva la tête
de son oreiller, les yeux mangés de sommeil.


    — Que se passe-t-il ?


    — Ce n’est rien, camarade, lui répondit Morane. Je fais
un peu de ménage. C’est mon dada, une fois la nuit tombée.


    L’Afghan haussa les épaules, se tourna vers le mur et
replongea dans un sommeil réparateur.


    Le reste de la nuit devait se dérouler sans incident.


    Au petit matin, toute trace des agresseurs avait disparu. Le
gardien responsable des cellules lança un regard glacial à destination de
Morane. Mais celui-ci le fixa sans broncher, s’offrant même le luxe d’un
sourire en coin. À l’appel, les grilles s’ouvrirent dans un glissement
métallique. Selon les procédures, les prisonniers s’alignèrent dans le couloir,
avant de se diriger, au pas cadencé, vers le réfectoire.


    Lorsqu’il entra, Bob ne put s’empêcher de penser à la visite
qu’il avait effectuée, en son temps, à la prison d’Alcatraz, dans la baie de
San Francisco. Le réfectoire de la prison de Boleska était peint en jaune pâle,
éclairé par des fenêtres longues et étroites, placées à un mètre à peine du
plafond. Au fond, en face de la double porte d’entrée, par laquelle les
prisonniers s’avançaient deux par deux, un long comptoir s’ouvrait à son tour
sur une cuisine aux reflets chromés.


    Bob prit place dans la file d’attente. Avec une certaine
satisfaction, il vit que deux malabars tatoués aux chemises trop étroites
portaient au front les stigmates de leur petite visite nocturne. Dans la pénombre,
Bob n’aurait pas pu les identifier, mais leurs blessures en disaient assez long
sur leur culpabilité.


    Le plateau-repas, avec ses espaces prédécoupés, accueillit
une sorte de gruau, surmonté d’une saucisse carbonisée et d’un bout de pain
noir. Toujours accompagné de Kamran Shah. Morane prit place dans un coin de la
salle, dos au mur, afin de pouvoir observer tous les prisonniers.


    — Où se trouve Butchenko ? murmura Morane entre
deux cuillerées de gruau.


    Sans avoir l’air d’y toucher, l’Afghan pointa le coin opposé
de la salle. Une petite dizaine d’hommes étaient agglutinés autour d’une seule
et même table. Les échanges étaient vifs, mais deux gardiens les surveillaient
d’un air blasé.


    — Il fait son petit numéro du matin, expliqua Kamran. Avec
les cartes, comme vous l’avez dit. Il prend quatre, parfois cinq jeux, il les
regarde une seule fois. Ensuite, il demande un chiffre de 1 à 200, et il
retrouve toujours la carte. Il est très fort.


    — Vous pensez que je peux lui parler ?


    — Vous pouvez toujours essayer. Vous semblez de taille
à vous défendre. Normalement, il faut pouvoir entrer dans le cercle fermé de
ces brutes pour avoir l’occasion de parier sur les cartes. Mais de toute façon,
tout le monde perd tout le temps.


    — Et Butchenko garde tous les bénéfices pour lui ?


    — Nous sommes en prison, mon ami.


    Cela voulait tout dire. Butchenko achetait une partie de sa « protection »
en reversant ses bénéfices à l’un ou l’autre « garde du corps ». Détenu,
ou gardien, Bob espérait que sa petite cascade de la nuit aurait assez de
retentissement pour lui permettre une première rencontre avec sa cible. Ensuite…
La seconde partie se déroulerait dans la cour de la prison, lors de la
promenade.


    Bob termina son petit-déjeuner, repoussa le plateau, puis se
leva pour traverser la grande salle. Il sentait le regard de plusieurs
prisonniers posés sur lui. Une certitude. Son acte de résistance de la nuit
avait déjà refroidi les ardeurs de certains. D’autres continuaient de le fixer
avec une intensité intacte.


    Butchenko était en train de mener son petit numéro de cartes,
sous les grognements et les exclamations d’une douzaine de prisonniers. Les
choses se déroulaient exactement comme Kamran l’avait décrit. Bob joua des
épaules pour rejoindre le premier rang. Assis derrière une table de formica, Butchenko
ne payait pas de mine.


    Petit, le crâne chauve, une paire de lunettes à monture
épaisse, des yeux minuscules, un nez de fouine et d’épaisses lèvres humides. Une
ressemblance frappante avec un crapaud. Un crapaud à l’épiderme blanc et glabre.


    Bob observa son manège pendant plusieurs minutes. Chaque
fois, le même rituel. Butchenko prenait un paquet de cartes, les mélangeait, les
regardait les unes après les autres, puis demandait un chiffre au prisonnier
installé à ses côtés. Après une seconde de réflexion, il déclamait, en russe, un
chiffre et une couleur. Le prisonnier vérifiait… Et perdait sa mise.


    À plusieurs reprises, des mauvais perdants tentèrent de
secouer le pauvre Butchenko, mais sa garde rapprochée, constituée de deux
gardiens, s’interposait immédiatement.


    Quelque chose turlupinait Bob. Pourquoi ces types
continuaient-ils à jouer ? Alors que, de toute évidence, Butchenko ne
manquait jamais son coup. Si les informations circulaient aussi rapidement dans
la prison, les qualités de mémorisation du Russe devaient être bien connues des
détenus…


    Sauf évidemment…


    Bob se faufila pour retrouver Kamran, toujours assis à sa
table.


    — Il ne triche pas, c’est un vrai hypermnésique…


    — J’ai déjà lu un article sur ces gens dans un vieil
exemplaire de Nature. Ce sont des gens qui ne peuvent rien oublier de ce
qu’ils voient, exact ?


    — Oui… C’est ça. Mais le secret des « bons »
hypermnésiques, c’est leur capacité à organiser toutes ces informations pour
pouvoir les ressortir au bon moment.


    — Et il semblerait que votre ami soit doué pour cela
aussi ?


    — Cela ne fait aucun doute… Mais pourquoi les
prisonniers continuent-ils à parier ? Puisque, de toute façon, il ne se
trompe jamais.


    — Parfois, il se trompe… Je l’ai déjà vu annoncer une
mauvaise carte. Pas souvent. Mais une fois ou deux par matinée… Parfois trois…


    Bien entendu. Butchenko trichait. Mais pas dans le sens
classique du terme. Pour maintenir son petit business à flot, il loupait
certaines annonces. Sans doute de façon totalement consciente. Il n’en fallait
pas plus pour exciter la convoitise. Et le virus du jeu qui rongeait la plupart
des prisonniers.


    Lorsque les gardiens annoncèrent la fin du petit-déjeuner d’un
coup de sifflet strident, Bob saisit Kamran par le bras et l’emmena à travers
la salle des repas, pour se glisser juste derrière le duo formé par Butchenko
et son acolyte.


    Morane se pencha vers l’épaule du joueur de cartes.


    — Gertkov vous remet son bonjour.


    La réaction de Butchenko confirma à Bob qu’il avait bien
affaire à la bonne personne. Il vit le cou de l’homme se raidir, il hésita, puis
finit par accélérer le pas. Sans attendre, Morane régla son pas sur celui du
prisonnier.


    — Ne vous en faites pas, je suis là pour vous faire
sortir d’ici…


    — C’est impossible, souffla Butchenko du coin de la
bouche. Gertkov veut me faire sortir pour me tuer lui-même ? J’ai plus de
chance de survivre ici…


    Plus de chance de survie ? C’était un nouvel élément. Selon
Bishopp, Gertkov allait tenter de faire sortir son « poulain » de
prison pour ne pas perdre de précieuses informations. Alors que Butchenko
semblait terrorisé à l’idée de retrouver son ancien patron. Les choses s’avéraient,
une fois encore, davantage grises que noir et blanc. Bob rangea cette nouvelle
information dans un coin de sa mémoire. Il lui fallait contre-attaquer, pour
rassurer le « disque dur vivant ».


    — Qui vous dit que je travaille pour Gertkov ?


    Une hésitation. La file des prisonniers avançait d’un bon
pas. Ils allaient bientôt être séparés.


    — Qui d’autre ? Il contrôle tout ici !


    — Justement… Si vous restez dans cette prison, il
finira par vous atteindre. Si vous me suivez… les choses seront différentes.


    — Quand ?… comment ?… C’est impossible !


    — Lors de la prochaine promenade. Ne vous éloignez pas
trop… Les choses risquent de bouger…


    Un garde finit par s’interposer entre Morane et son
interlocuteur. D’un coup de matraque appuyée juste ce qu’il faut, il fit
reculer le nouveau venu.


    Quelques minutes plus tard, Bob avait retrouvé sa cellule.


    Couché sur son lit, les bras derrière la tête, Kamran
fredonnait une vieille chanson des Beatles.


    — Mon ami, lui murmura Morane, tout à l’heure lors de
la promenade, je te conseille de rester à mes côtés, comme notre ami le joueur
de cartes.


    — Vous allez tenter l’évasion en force ? C’est ça ?


    — Moi ? Si tout va bien, je ne devrais même pas
lever le petit doigt. Mais, comme le dit l’adage, c’est souvent lorsque tu
crois être arrivé au but, que le sol se dérobe sous tes pieds.


    — Je vois ce que tu veux dire, mon ami. Et dans ces
cas-là, tu sais ce que je réponds ?


    — Non.


    — Celui qui survit est souvent celui qui parvient à
bondir le plus loin…


    — Et tu as une bonne détente ?


    — Ça devrait aller, Bob. Ça devrait aller…


    Les deux hommes restèrent silencieux. En attente de l’appel
de midi. Pour la promenade. Moins d’un quart d’heure plus tard, un gardien fit
son apparition devant la porte de la cellule. Il aboya en russe. Sans provoquer
la moindre réaction de la part des deux prisonniers. Il hurla à nouveau.


    — Qu’est-ce qu’il raconte ? demanda Bob.


    — Il a un accent épouvantable, fit Kamran. Je…


    La porte s’ouvrit à la volée. Le gardien entra. Il saisit
Morane par l’épaule, avant de lui indiquer le couloir. Et de le pousser vers l’avant.


    Kamran fit la grimace.


    — Cela ne change rien, lança Bob en s’éloignant, de
force, dans le couloir. La promenade… Reste auprès du joueur de cartes.
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    Bill Ballantine marchait de long en large, comme un lion en
cage, dans le grand hangar aménagé spécialement par Bishopp et ses troupes. Il
avait vu et revu le plan de vol, il s’était glissé dix fois sous les pales de l’appareil
pour s’assurer que le scarabée de métal se déplacerait comme un charme. Il s’était
également occupé personnellement de réviser l’armement, ainsi que tous les
protocoles de mise à feu automatisés et manuels. Chaque fusible, chaque câble, chaque
écran de cette petite merveille de la technologie de l’Oncle Sam avaient été
vérifiés avec précision. Il ne pouvait RIEN arriver. De mémoire de militaire, aucun
Sikorsky UH-60 Black Hawk n’avait été préparé avec autant de soin. Ballantine y
avait même apporté quelques modifications personnelles, afin d’améliorer la
maniabilité de la bête.


    Bill vérifia sa montre.


    Dix minutes avant le décollage. Où étaient les types de
Bishopp ? Ils jouaient à la belote ?


    À ce moment, la porte du hangar s’ouvrit en grand pour
livrer passage à une équipe de quatre types, parfaitement équipés pour une
opération commando. L’homme de tête s’arrêta devant Ballantine pour le saluer.


    — Monsieur Ballantine, je suis le sergent Powell. D’après
l’agent Bishopp, c’est vous qui allez nous piloter vers la cible ?


    — Effectivement.


    — Une opération de ce type, en plein jour, c’est assez
particulier… Vous en êtes bien conscient ?


    — Vous avez vu les plans ? C’est en pleine journée
que nous avons le plus de chance de sortir le commandant Morane de cette prison
en faisant un minimum de dégâts. Si nous attendons la nuit pour un petit bal
masqué comme vous les appréciez, vous allez devoir vous colleter avec des murs
épais comme les murailles de Jéricho et des gardiens armés jusqu’aux dents… Sans
compter que nous n’avons pas la moindre idée de l’endroit de la prison où se
trouve le commandant.


    — Vu comme ça… Nous avons étudié le terrain et les
plans… Un vol stationnaire de 45 à 90 secondes devrait suffire à assurer l’extraction
du commandant Morane et de la cible.


    — 90 secondes… Si les gardiens commencent à nous
canarder, je devrais peut-être jouer les filles de l’air, avant de venir vous
récupérer…


    Le sergent Powell indiqua du pouce les mitrailleuses placées
de part et d’autre de la carlingue de l’hélicoptère.


    — Vous pourrez toujours les tenir à distance pendant
quelques secondes…


    — Ouais… Mais ce genre de joujou n’est pas connu pour
faire la différence entre un ami et un ennemi. Je préférerais ne pas vous
retrouver percé de part en part comme un vulgaire morceau de gruyère.


    — Nous essayerons de ne pas en arriver là…


    Bill vérifia sa montre pour la centième fois.


    D’un geste de la tête, Powell indiqua à ses hommes la baie d’embarquement
du Black Hawk. Avec une efficacité née de la répétition inlassable des
mêmes gestes depuis les débuts de leur intégration aux équipes d’élite d’intervention,
les trois hommes prirent place sans un mot, bouclèrent leur ceinture, puis se
plongèrent dans leurs pensées.


    Bill se glissa aux commandes du Black Hawk, alors que le
sergent Powell s’asseyait à ses côtés.


    Après une rapide check-list, l’appareil s’arracha du sol de
la base dans un battement sourd, soulevant une mini tempête de poussière.


    Debout devant la petite fenêtre qui s’ouvrait sur l’aire de
décollage, l’agent Bishopp regarda l’hélicoptère s’éloigner en direction du
Kerkistan.


    — Bonne chance, Mister Ballantine, murmura-t-il dans le
silence de son bureau. Vous en aurez besoin.
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    Vladimir Gertkov n’était pas content. Pas content du tout. Il
relut pour la troisième fois le message imprimé posé sur son bureau, avant d’écraser
le bouton de l’intercom et de hurler à l’adresse de sa secrétaire :


    — Où se trouve Anatoly !


    — Il… Il est ici, monsieur, je…


    — Faites entrer ce bougre d’imbécile ! Tout de
suite !


    Trois petits coups secs à la porte de son bureau.


    — Entre !


    La porte s’ouvrit pour livrer passage à un homme tout en
lignes droites, grand, avec un visage en lame de couteau, son costume jeté sur
ses épaules comme les frusques trop grandes d’un épouvantail perdu au milieu d’un
champ de maïs.


    — Bonjour, Vladim…


    — C’est quoi, ce bazar ! C’est quoi, cette
histoire ? Morane est parvenu jusqu’aux portes du Château Romanov ? Il
a pu entrer dans l’hôtel ?


    — Il était déguisé et…


    — Et quoi ? Depuis que nous l’avons raté en
République dominicaine, je pensais que nous l’avions à l’œil !


    — Les informations promises par notre contact interne
ont mis un peu de temps à nous parvenir et…


    — Et Morane est à la Prison centrale ?


    — Oui. Il n’en sortira que les pieds devant, je peux
vous…


    Gertkov leva la main pour faire taire celui qu’il avait
engagé comme chef de la sécurité.


    — Après l’arrestation de Butchenko… Il ne vous est pas
venu à l’idée que ce que veut Morane, c’est justement se retrouver dans cette
prison ? Ce couard de joueur de cartes est allé se réfugier dans le seul
endroit de cette satanée ville où l’argent a plus d’importance que mon pouvoir !
Il m’a pris à mon propre jeu… Drago a transformé cette prison, que j’ai payée
avec mes bénéfices, en un petit royaume… Et j’ai autant de difficultés à
négocier avec lui qu’avec les autorités russes !


    — Je… Je…


    — Je suis entouré d’une bande d’incompétents… Si Morane
parvient à mettre la main sur Butchenko et à le faire parler, c’est la
catastrophe ! Toute cette histoire, le Conseil des Sept Sages, le plan mis
au point pour récupérer la dette du Palacayos… Tout cela ne vaudra plus rien !
Et dans ce cas-là, je ne donne pas cher de notre organisation dans les mois qui
viennent. Nous allons être dépecés comme de vulgaires cachalots ! Je n’aurais
jamais dû mordre à l’hameçon de ce Mendès… C’est lui qui…


    Le téléphone de Gertkov se mit à vibrer sur le plateau de
son bureau. Il s’en empara avec nervosité.


    — Da ?


    Au fur et à mesure de la discussion, son visage s’assombrit.
Enfin, lorsqu’il raccrocha, Anatoly vit une rage froide illuminer les prunelles
de son chef.


    — Vladimir…


    — Silence. Ils envoient quelqu’un pour venir récupérer
Morane.


    — Ils… Mais…


    — Les Américains, qui d’autre ? Plus cela change, plus
c’est pareil. Il n’y a plus la guerre froide, mais nos amis à la bannière
étoilée continuent de vouloir jouer aux gendarmes du monde ! Un hélicoptère
de combat. Cinq hommes. Ils sont en route pour notre espace aérien. Laissons-les
entrer. Ensuite, vous les abattez comme des chiens. Qu’il ne reste même pas
leurs os pour les charognards du désert ! Ensuite, il faudra s’occuper du
commandant Morane. Cette comédie a assez duré !
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    Bill Ballantine était concentré. Les mains serrées autour
des commandes de l’hélicoptère. Ses yeux fixaient tour à tour les instruments
et le large cockpit. Les vibrations de l’appareil avaient quelque chose de
rassurant. Une mécanique parfaitement huilée, qui l’emportait en direction de
cette prison où Bob Morane était retenu prisonnier… de son propre gré.


    Bill avait l’esprit occupé par les plans de la prison et sa
situation aux limites de la ville nouvelle. Une partie du périmètre était
enclavé dans un petit quartier résidentiel, celui occupé par les gardiens. Initiative
inattendue dans un monde moderne où les prisons étaient généralement repoussées
le plus loin possible de toute habitation, au cœur d’un espace dégagé, sans
risque que la moindre évasion vire au drame.


    Ce n’était pas le cas de la prison de Boleska.


    Le principe du vol stationnaire turlupinait également l’Écossais.
Les hommes de Powell avaient donc besoin de quatre-vingt-dix secondes pour
embarquer le commandant et son « chargement ». Si tout se passait
comme prévu.


    Bill pouvait certes compter sur un joli effet de surprise
lorsque son hélico allait débouler à la verticale de la prison… Mais les
gardiens n’étaient pas tombés de la dernière pluie. Ils n’allaient pas attendre
bien gentiment que les choses se passent.


    Quatre-vingt-dix secondes.


    Aux commandes d’un hélicoptère dans la ligne de mire d’une
bande de gardiens de prison armés jusqu’aux dents, cela risquait d’être long.


    Très long.


    Il lui faudrait trouver un moyen de gagner du temps.


    Mais Bill n’était pas du genre à se morfondre. De toute
manière, il serait toujours assez tôt pour résoudre ce problème lorsqu’il se
présenterait à lui.


    Le système de positionnement global intégré aux instruments
de l’appareil indiquait la distance encore à parcourir. Sur la carte digitale, la
ligne pointillée symbolisant la frontière du Kerkistan venait d’être dépassée.


    Il se trouvait maintenant à une heure et demie de vol de
leur objectif. Approximativement quatre cents kilomètres. Et sous l’appareil, c’était
toujours le désert, les cailloux et les rares arbres tordus, agrippés à des
pentes arides.


    Le sergent Powell, le casque vissé sur la tête, les yeux dissimulés
derrière une paire de lunettes de soleil totalement impénétrables, n’avait pas
échangé trois phrases avec Bill depuis leur départ.


    — Z’êtes pas du genre bavard hein ? finit par
laisser tomber le géant roux.


    — Je parle lorsque cela s’avère nécessaire.


    — Vous vous entendriez bien avec le commandant.


    — Vous le connaissez depuis longtemps ?


    — Je préfère ne même pas y penser… Disons que le
commandant et moi, ça remonte… plutôt loin.


    — D’après ce que j’ai entendu, vous avez déjà essuyé
quelques bourrasques.


    — De la bourrasque, de la tempête, de l’ouragan… Des
tornades… Je crois que vous pouvez faire la liste des délires météorologiques
inventés par mère Nature, et il y a de fortes chances pour que le commandant et
moi, nous nous soyons colletés avec ce type de désagrément.


    — Je ne vous cacherai pas que je ne suis pas des plus
heureux de savoir que la vie de mes hommes se trouve entre les mains d’un civil.


    — C’est honnête de votre part de l’avouer…


    Le silence revint entre les deux hommes.


    Bill ne pouvait pas en vouloir au militaire. Voir débouler
un étranger, civil de surcroît, au milieu du jeu de quilles, et s’entendre dire
que l’opération serait menée selon les désirs dudit civil, cela avait de quoi
vous mettre en rogne.


    — Mais, reprit l’Écossais, je vais tout faire pour ne
pas vous mettre en difficulté. Je tiens tout autant que vous à ramener tout le
monde à la maison…


    Le sergent Powell opina. Toujours en silence. Puis il dit :


    — Je crois que vous allez avoir la possibilité de nous
prouver que l’on peut compter sur vous…


    Le regard de Bill se figea :


    Quatre insectes noirs étaient en train de grossir, juste
au-dessus de la ligne d’horizon. Quatre hélicoptères de combat. Totalement
armés.


    — Bishopp m’avait prévenu que notre ami Gertkov avait
quelques joujoux dans son arsenal. Il a attendu que nous traversions la
frontière pour envoyer le comité d’accueil.


    — Des AH-64, laissa échapper Powell entre ses dents
serrées.


    — Des Apaches ? Avec tout leur équipement, je
suppose… Gertkov ne regarde généralement pas à la dépense…


    — Ces saloperies sont surtout beaucoup plus rapides que
nous en vitesse de pointe, ils risquent bien de nous réduire en miettes avant
même que nous ayons effectué la moindre contre-attaque…


    Bill écoutait les remarques du sergent, mais manipulait déjà
certains éléments du tableau de bord. Un petit sourire flotta sur son visage
rouge brique.


    — Il fait chaud dans le coin… Regardez la température
au sol…


    Sur le scanner thermique de l’appareil, le sol du désert
apparaissait comme un vaste tapis rougeoyant, avec de rares poches d’air frais,
tirant sur l’orange ou le jaune pâle.


    — Et ?


    — Si je ne m’abuse, la plupart des joujoux accrochés
sous les ailerons des Apaches fonctionnent grâce à la reconnaissance thermique,
non ?


    — Exact…


    — Nous allons donc commencer par… nous fondre dans la
masse.


    Bill appuya sur les commandes. L’hélicoptère effectua un
piqué en direction de la surface du désert.


    — Pas bête, murmura Powell. Avec la chaleur du désert, les
systèmes de guidage des missiles vont avoir toutes les difficultés du monde à
différencier le sol de notre coucou !


    — Cela ne va pas les empêcher de nous canarder… Et cela
ne résout pas le problème de la vitesse… Même si, au ras du sol, je crains qu’à
quatre cents kilomètres heure, les pilotes de Gertkov ne se paient quelques
sueurs froides. Demandez à vos hommes de se tenir prêts avec notre artillerie… On
va recevoir le comité d’accueil avec les honneurs. Et dites-leur de se tenir
aux branches basses, parce qu’à cette altitude, je vais devoir louvoyer pour ne
pas que nous finissions notre course écrasés contre une colline de caillasse.


    Powell détacha son harnais de sécurité, puis disparut vers l’arrière
de l’appareil pour aller informer ses hommes.


    Bill regarda les quatre hélicoptères de combat se rapprocher
à grande vitesse.


    Sous leurs petits ailerons, des éclats de lumière jaillirent
rapidement, soulignés par des traînées de fumées. Huit missiles, avides de
destruction, fonçaient sur l’hélicoptère de Ballantine.


    — Accrochez-vous, laissa-t-il tomber dans le système d’intercom.
Le spectacle va commencer…


    Il lui fallait rester au plus près du sol, afin que les
systèmes de guidage perdent le sens de la mesure. Il effectua une manœuvre vers
la droite, évita de justesse un bouquet d’arbres décharnés, puis stabilisa l’appareil
en rase-mottes, le moteur poussé au maximum de sa puissance.


    « Il n’y a tout de même pas intérêt à ce que ce cirque
se prolonge trop longtemps, songea-t-il, sinon notre transport de troupes
risque de tomber en panne de carburant avant même d’avoir rejoint le commandant… »


    Dans le cockpit, les signaux d’alarme se déclenchèrent, alors
qu’une voix synthétique se mettait à répéter : « Attention, missile
en approche. Missile en approche. »


    Au centre d’un petit écran de contrôle bordé de rouge, des
nombres, indiquant la distance séparant l’hélico du premier missile lancé à ses
trousses, défilaient à vitesse grand V, toujours plus proches de zéro. Bill
attendit le plus tard possible, alors que les derniers chiffres devenaient
flous, avant de tirer de toutes ses forces sur les commandes de l’hélicoptère.


    L’appareil se cabra dans un rugissement de pistons.


    Un roulement de tonnerre se fit entendre, même au travers de
l’épaisse carrosserie.


    Au sol, un énorme panache de fumée et de poussière jaillit
du sol, sous forme de champignon, alors que les missiles déboussolés par le
soudain afflux de chaleur se précipitaient comme des lemmings vers une
destruction inefficace.


    Bill sentit le souffle de l’explosion s’enrouler autour des pales
de l’appareil. Pendant quelques secondes, il crut que la portance de l’air ne
serait plus suffisante pour les maintenir en l’air. Une étrange sensation d’apesanteur
le saisit pendant un court laps de temps, et puis l’hélicoptère retrouva son
assiette.


    — Le premier round est pour nous, marmonna Ballantine. Mais
maintenant, je les ai aux fesses… Et…


    Il examina la topographie des environs. Après une dizaine de
secondes, un large sourire se dessina sur ses lèvres.


    Il cabra l’appareil, effectua une rapide manœuvre vers la
droite. Ce qu’il cherchait se trouvait devant lui. Sur l’écran de contrôle du
GPS, les lieux étaient représentés par une série de lignes brisées, comme un
éclair de foudre dessiné à même le sol jaunâtre. Dans la réalité, une ancienne
rivière, avec le temps, avait transformé une partie de la plaine désertique en
un vaste labyrinthe de canyon étroit, de couloirs rocheux en cul-de-sac, de
boyaux se terminant à angle droit. Bref, une sorte de Grand Canyon miniature, où
la vitesse des appareils ne rentrerait plus en jeu.


    Seule la dextérité des pilotes compterait.


    Et là. Bill Ballantine reprenait l’avantage.


    Son hélicoptère plongea entre les gorges à pic qui
marquaient l’entrée du dédale.


    Dans un grondement sourd, les quatre appareils à la solde de
Gertkov entrèrent à sa suite.


    — Vous êtes complètement malade ! lança le sergent
Powell en retrouvant sa place de copilote. Nous…


    Il s’interrompit une seconde, alors que Bill effectuait une
manœuvre d’évitement pour glisser l’hélicoptère entre deux pitons rocheux aux
aspérités assassines. Il s’accrocha à la poignée de nylon rivetée à la
carlingue.


    — Nous allons nous fracasser contre une paroi rocheuse !
Votre idée pour éluder les missiles était bien meilleure…


    Bill Ballantine ne se départit pas de son large sourire. Il
s’amusait comme un enfant dans un magasin de jouets.


    — Ne vous en faites pas, rouler à moto, à plein régime,
sur les petites routes d’Écosse, c’est bien plus dangereux…


    Son appareil partit quasi en chandelle pour éviter un mur de
roches haut de plusieurs dizaines de mètres, puis il effectua un redressement
peu orthodoxe, avant de terminer un demi-tour. Deux de ses poursuivants lui
collaient toujours au train. Les deux autres étaient invisibles. Perdus dans
les entrailles du labyrinthe de pierre ? Peu importe.


    — Les gars, fit Ballantine dans l’intercom, je vous
amène du boulot sur un plateau.


    Sans la moindre hésitation, Bill fonça en direction de ses
deux adversaires, les parois du canyon défilant à grande vitesse de part et d’autre
de l’appareil.


    — Je pense qu’il n’y a pas assez d’espace pour glisser
un hélico entre ces deux…, commença le sergent Powell.


    — Je ne le pense pas, grogna Bill. J’en suis certain. C’est
trop étroit. Mais ce n’est pas moi qui vais m’écarter.


    Face à lui, les deux hélicoptères des poursuivants filaient
en ligne droite. Pourtant, quelques secondes avant l’impact fatal, un évident
flottement surprit les deux pilotes, quasi simultanément. Le premier piqua vers
le sol, seule stratégie, aux yeux de Bill, qui avait une chance de réussite. Et
qu’il eût employée si d’aventure ses adversaires s’étaient révélés plus retors.


    Le deuxième pilote, peut-être moins aguerri, voulut éviter
la collision en basculant son appareil vers la gauche. Une erreur fatale.


    Les pales de l’hélicoptère claquèrent contre les parois du
canyon, se brisant d’un seul coup sur les roches solides. Un nuage de poussière
et de cailloux pulvérisés s’éleva à hauteur du rotor. L’appareil effectua une
pirouette, tangua, puis s’écrasa au sol dans un croassement de fin du monde. L’habitacle
de carbone surprotégé resta intact, sauvant la vie du pilote et de son ailier.


    Dans le même temps, Bill entendit la mitrailleuse manipulée
par les hommes de Powell cracher son déluge de plomb en direction du second
hélico. En position haute, le tireur n’eut aucune difficulté à atteindre le
rotor arrière de l’adversaire.


    Sans son hélice stabilisatrice, l’Apache se mit à tournoyer
de plus en plus vite, avant de se poser sans aucune grâce dans le lit de l’ancienne
rivière, depuis longtemps disparue, et responsable du creusement de cet immense
labyrinthe de roches et de poussière.


    — J’avoue que vous avez une certaine dose de courage, Mister
Ballantine, laissa échapper le sergent Powell. Et une manière plutôt efficace
de vous débarrasser de vos adversaires.


    — Bah, c’est surtout une question de baraka, comme vous
dirait le commandant, s’il était là ! Mais je crois que deux coucous sont
encore quelque part à nos trousses.


    Comme pour confirmer les dires de l’Écossais, alors qu’il
remontait le canyon en direction de la sortie, l’ombre menaçante d’un troisième
hélicoptère Apache se découpa sur le sol ocre.


    — Ils ont pris de la hauteur, fit Powell. Ils vont nous
canarder depuis…


    D’un geste brusque, Bill fit remonter son appareil vers le
sommet du canyon.


    — À ce genre de jeu, on peut jouer à deux.


    Avec dextérité. Bill se plaça juste derrière le troisième
hélicoptère. Le tireur de Powell avait tout intérêt à réussir son tir du
premier coup, car si l’Apache mettait les bouts, son Black Hawk se retrouverait
rapidement distancé.


    La mitrailleuse reprit sa symphonie de plomb et de feu.


    En plein soleil, Bill devinait les balles traçantes sur la
toile ocre du canyon.


    Des éclats de métal se détachèrent des flancs de l’Apache, rapidement
suivis par de petits panaches de fumées blanchâtres.


    Le tireur était parvenu à atteindre le réservoir de
carburant.


    L’hélicoptère se mit rapidement à perdre de l’altitude.


    Mais Bill avait déjà d’autres chats à fouetter.


    Le message d’alerte missile résonnait à nouveau dans le
cockpit.


    — Je crois que notre ami a servi d’appât, expliqua Bill.


    Il réduisit la vitesse du Black Hawk, avant d’effectuer
une manœuvre de rotation, les yeux fixés sur la distance le séparant du missile.
Il savait qu’il jouait un jeu dangereux. Mais il ne pouvait pas passer son
temps à éviter les attaques, sans savoir où se trouvait son adversaire. Et
réagir en conséquence.


    Le quatrième Apache se trouvait en léger contrebas, dans l’ombre
d’un canyon plus large que les autres. Entre eux, le panache blanc du missile
dessinait une ligne droite.


    — Cette fois, fit Bill entre ses dents, on va un peu
moins rigoler.


    Il manœuvra à nouveau à la dernière minute, avec l’espoir
que le missile piquerait de la tête vers le fond du labyrinthe. Mais la
température, dans l’ombre des à-pics, n’était pas assez élevée pour tromper le
système de guidage du missile. Le projectile effectua un passage en rase-mottes,
à quelques mètres sous le ventre du Black Hawk, puis il entama un large
demi-tour, pour foncer de nouveau sur sa cible.


    — Allez, viens, mon gars, ricana Ballantine. On va
aller faire une petite balade !


    Il piqua en direction de l’Apache, les yeux rivés sur le
chiffre indiquant la distance le séparant du missile.


    — Les Apaches sont équipés de contre-mesures efficaces,
lui expliqua Powell.


    Il croyait avoir deviné le plan de Ballantine : renvoyer
le missile à l’envoyeur.


    — Les hélicos, je n’en doute pas, répondit l’Écossais. Mais
les parois du canyon…


    Alors qu’il se rapprochait de l’Apache immobilisé en vol
stationnaire, Bill vit un second missile jaillir de la rampe fixée sous les
ailerons de l’hélicoptère.


    — Ça, mon gars, c’est une belle boulette !


    Powell était silencieux. Le regard fixé au-delà du cockpit. Il
avait la certitude que la mission allait se terminer là. Il savait, en s’engageant
dans l’année des États-Unis, qu’il pouvait risquer sa vie à tout moment. Au
moins, il finirait après un joli baroud d’honneur. Aux côtés d’un Écossais
complètement fou. Il y avait pire façon de mourir, certainement.


    Et pourtant…


    Bill remonta le long de la paroi du canyon. Un missile
pointé sur son rotor arrière, l’autre « accroché » à la chaleur
dégagée par le rotor principal. Avec une virtuosité acquise après des années de
pratique aux commandes de multiples appareils volants, il effleura le rebord d’un
encorbellement naturel. Il crut entendre, mais c’était sans doute le fruit de
son imagination, l’extrémité d’une pale griffer la surface rocheuse.


    Et puis la double détonation des missiles.


    Un pan entier de la paroi, fragilisée par la violence de l’explosion,
se détacha.


    Des quartiers de roche gros comme des voitures familiales
basculèrent dans le fond du canyon, soulevant un nuage d’une épaisse poussière
rougeâtre.


    Le souffle ainsi soulevé, frappa le quatrième Apache de
plein fouet, surprenant le pilote. Il tenta de redresser, mais le flanc de son
appareil fut percuté par un élément rocheux haut de trois étages. L’Apache
ressemblait à un jouet entre les mains d’un enfant capricieux. Il s’écrasa au
sol, punaisé par un éboulement de cailloux de tailles moyennes.


    — Jeu, set et match, lança triomphalement Ballantine. Maintenant,
il est grand temps d’aller chercher le commandant. Il doit s’ennuyer tout seul
dans la cour de sa prison.


    Bill ne pouvait pas savoir que Bob avait, lui aussi, des
ennuis par-dessus la tête.
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    Bob Morane avait l’impression de vivre un remake de son
arrestation au casino du Château Romanov. Serré entre deux gardiens de prison, il
avançait dans un couloir étroit, éclairé par de longues rangées de néons. Avec
son escorte, il dépassa plusieurs portes, avant d’entrer dans une partie de la
prison où le décor se faisait moins Spartiate, les couleurs moins déprimantes. Il
ne fallait pas être grand clerc pour comprendre qu’ils venaient de pénétrer
dans l’aile administrative de l’établissement.


    De fait, les deux gardiens s’arrêtèrent devant une haute
porte en bois sombre, dotée d’un bouton de sonnette.


    Le premier des deux hommes appuya sur le bouton noir et
rectangulaire.


    Une loupiote verte s’alluma au milieu d’un petit panneau de
couleur grise.


    Le second gardien ouvrit la porte et fit signe à Morane d’entrer.


    Le directeur Drago était assis derrière une vaste table de
travail, dénuée de toute décoration. Son fauteuil, par contre, était décoré des
anciens symboles de l’URSS, un marteau et une faucille, sculptés dans le haut
dossier recouvert de cuir rouge.


    Les murs étaient entièrement occupés par deux immenses
photos du directeur, à une époque où il arborait fièrement un uniforme
clinquant de militaire russe de haut rang. Comme quasi toutes les photos de ce
type, celle-ci avait été prise en contre-plongée, pour magnifier l’aspect
dominant et altier du personnage central. Le décor était constitué de grands
drapeaux rouges, frappés du marteau et de la faucille, flottant au vent, et d’ombres
de manifestants prolétaires défilant, le poing levé.


    Le tableau était complet.


    — Nostalgique ? laissa tomber Bob.


    — Les choses étaient différentes, répondit Drago sans
se démonter. Plus simples sans doute.


    — Rien ne vaut un bon petit régime totalitaire. Cela
vous aligne un peuple comme jamais.


    — Réflexion d’Occidental.


    — Remarque d’un amoureux de liberté.


    — Joli… Pour un homme qui vient de passer un certain
temps en prison… Et à se cacher des autorités.


    Bob préféra garder le silence.


    — Que faites-vous ici… commandant Morane ? Cela m’intrigue.
Beaucoup.


    — Tiens, je ne suis plus le prisonnier KP-1137 ? Un
simple numéro dans l’enfer de votre prison modèle ?


    — Vous excuserez ce petit numéro… Je dois garder un
certain… prestige auprès des gardiens, comme des prisonniers. Vous traiter de
façon différente, dès votre arrivée, eût été une erreur stratégique. Pourtant, je
sais que vous possédez sans doute des informations qui pourraient m’être précieuses.
Alors, je vous pose de nouveau la question : Que faites-vous dans cette
prison, commandant Morane ?


    — J’ai triché dans un de vos casinos. Et j’ai donc
écopé d’une peine de prison. Rien de bien sorcier.


    — Et comment une personne qui possède votre pedigree se
retrouve-t-elle à jouer les mercenaires pour mon… mon ami… Vladimir Gertkov ?
Et se retrouve réduit à tenter de tricher dans un casino ? Les choses n’ont
aucune logique, commandant Morane. Et lorsque les choses n’ont aucune logique, je
n’aime pas cela. Je me méfie…


    Mercenaire pour Gertkov ? Bob devait réfléchir. Et vite.
De toute évidence, Drago était bien renseigné concernant une partie de son
parcours. Plus peut-être qu’il ne l’était lui-même. Mais il n’était pas au fait
de son association momentanée avec les Américains. À moins qu’il ne joue la
comédie pour tenter de grappiller d’autres informations.


    — Mercenaire ? Je ne vois pas de quoi vous voulez
parler…


    — Allons, commandant Morane…


    Drago quitta son fauteuil pour aller ouvrir une petite
armoire basse, de laquelle il retira deux verres, un seau de glaçons et une bouteille
de vodka. Sans demander son avis à Bob, il versa deux rasades d’alcool dans
chaque verre, avant de retrouver son fauteuil.


    — Mais je manque à tous mes devoirs, dit-il encore en
faisant glisser le petit verre de vodka en direction de Morane. Asseyez-vous, donc…


    Bob prit place sur une chaise des plus inconfortable, aux
sculptures alambiquées.


    Il fixa le verre sans dire un mot.


    Le silence se prolongea, pendant que Drago buvait le
breuvage à petites gorgées.


    — Vous n’êtes pas amateur ? finit-il par dire.


    — C’est plutôt l’idée de trinquer avec mon
garde-chiourme qui m’ennuie.


    — Vous avez des manières particulières pour un… mercenaire.


    — Encore ce mot ?


    — Récapitulons, commandant Morane. Comment appelez-vous
un homme qui se laisse engager pour subtiliser un CD-rom contenant soi-disant
des informations capitales pour l’économie d’un pays, qui assassine un pauvre
innocent… Et qui ensuite organise le hold-up d’un train bourré à craquer d’argent
sur le territoire de mes anciens ennemis de toujours, les Américains. Comment
appelez-vous ce genre de… soldat de fortune ? Sinon un mercenaire ?


    — D’où tenez-vous tous ces renseignements ?


    — Disons que je suis quelqu’un de très bien organisé. Dans
le monde où nous vivons, ce n’est pas le pétrole, la drogue ou les armes qui
rapportent le plus… Ce sont les informations. Vraies. Comme fausses. Voyez la
panique que peut provoquer, sur les marchés financiers, la moindre rumeur concernant
l’approvisionnement en pétrole ? Ou pire, une information sur la toxicité
d’un produit de grande consommation… Des informations. Juste des mots, des
rapports, des résultats de recherches. Qui peuvent se transformer, entre les
mains de personnes douées, en de véritables armes de destruction massive.


    — Des personnes douées ? Dotées vous voulez dire. Et
de mauvaises intentions encore.


    — Ces dernières semaines, commandant Morane, je ne
pense pas que vous vous soyez retrouvé du bon côté de la barrière… Si ?


    — Que voulez-vous dire lorsque vous parlez de « soi-disant »
informations importantes contenues sur ce CD-rom ?


    Une sorte de trouble passa sur le visage de Drago. Il fronça
les sourcils. Puis, il examina longuement le visage de Morane, ses yeux bleus
littéralement vissés dans le regard gris acier de son vis-à-vis.


    — Vous êtes d’une espèce rare, commandant Morane, murmura
Drago. Une espèce très rare…


    — Mais encore ?


    — Je ne dois pas avoir croisé la route de dix hommes
comme vous dans le monde. Et pourtant, je l’ai parcouru. Dans tous les sens.


    — Pour servir votre mère patrie ?


    Drago indiqua d’un geste les photographies qui décoraient
ostensiblement les murs.


    — Tout à fait. Et j’en suis encore fier aujourd’hui.


    — Et un peu de sang sur vos mains ne changent pas la
donne…


    Sur l’uniforme de Drago, Bob avait repéré les insignes d’un
groupe du KGB dont le travail était essentiellement d’éliminer les espions
occidentaux à travers le monde. L’opération Smiert Spionam avait laissé
un véritable chapelet de cadavres à travers le monde au temps de la guerre
froide.


    — Une guerre propre est un fantasme d’Occidental, répliqua
Drago. Mais si nous revenions à vous. Vous êtes donc… un homme honnête.


    Bob resta silencieux. Il ne voyait pas vraiment où Drago
voulait en venir.


    — Vous avez donc gobé toute cette histoire de Conseil
des Sept Sages… L’idée selon laquelle un groupe d’hommes décortiquerait, chaque
année, les évolutions de la haute finance et des marchés, afin de remettre à d’autres
personnes une feuille de route sur laquelle calquer la politique mondiale… ?


    Bob n’avait pas envie de revenir sur les motivations qui l’avaient
poussé à accepter cette étrange mission. Mais Drago le devança :


    — Cherchez la femme, n’est-ce pas ? C’est Cécile
Fougère qui vous a demandé de vous rendre au Palacayos pour subtiliser ce
CD-rom. Et puisque vous la connaissiez…


    — Je n’avais pas de raison objective de mettre la
parole de Cécile… de mademoiselle Fougère en doute.


    — C’est exact. D’autant plus, comme je l’ai deviné, commandant
Morane, que vous êtes un honnête homme. Vous ne manquez pas de discernement, ni
d’esprit critique… Mais vous accordez toujours le bénéfice du doute à ceux qui
prennent contact avec vous. Vous savez que le terme « présomption d’innocence »
n’est pas un vain mot… Dans la plupart des situations. Il n’empêche que vous
avez été manipulé par Gertkov… Il vous a amené là où il voulait vous voir. Vous
avez été obligé d’organiser ce braquage de haut vol… Réussi avec les honneurs, si
je ne m’abuse. Et vous voici devenu persona non grata à travers la
planète. Alors, pourquoi êtes-vous venu ici ? Vous jeter dans la gueule du
loup ? Dans le casino et la ville qui appartient, à peu de chose près, à
Gertkov et toute sa clique ?


    — Je vous l’ai déjà dit, reprit Bob sans se démonter. J’avais
envie de me refaire une santé financière… Et…


    Le verre de Drago explosa dans son poing et il se leva d’un
coup, en lançant les débris tranchants au sol.


    — Arrêtez de vous moquer de moi, commandant Morane !
Vous n’êtes pas plus crédible dans le rôle d’un escroc de casino que dans celui
d’un mercenaire à la solde de Gertkov. Si vous êtes ici, c’est pour une raison…
précise. Et je veux savoir laquelle !


    — Alors, je veux savoir qui se trouve derrière toute
cette histoire.


    Bob avait décidé de jouer son va-tout. Après l’explication
de Drago, qu’il soupçonnait depuis un certain temps déjà, une autre certitude s’était
fait jour : Gertkov ne l’avait pas choisi par hasard. Certes, la présence
de Cécile Fougère dans l’entourage du Russe était peut-être une raison
expliquant ce choix. Mais pas une raison impérieuse. Gertkov aurait eu moins de
soucis s’il avait confié cette mission à un mercenaire, un vrai. L’affaire du
CD-rom, la mise en scène avec le Conseil des Sept Sages, c’était un véritable
test, pour découvrir si Morane était capable de tenir sous la pression. Pour
prouver, presque, à Gertkov que Bob Morane était capable d’accomplir la mission
pour laquelle il avait été choisi. Mais choisi par qui ?


    — Que voulez-vous dire ? demanda Drago, en
retrouvant subitement son calme.


    — Gertkov ne me connaît pas. Cécile Fougère… Je vois
mal Cécile Fougère vouloir me plonger dans les difficultés jusqu’au cou. Et
Mendès… Le sbire de Gertkov, je ne l’avais jamais vu de ma vie. Quelqu’un d’autre
doit se trouver derrière le rideau !


    Drago sembla peser longuement sa réponse.


    — Vous ne serez pas étonné d’apprendre, commandant
Morane, que je déteste cordialement Gertkov. Il représente pour moi la pire des
plaies qui frappent mon pays. Les agissements de ces mafieux assis sur les
fruits de la privatisation des années quatre-vingt-dix constituent pour moi une
véritable gifle. Je hais la manière dont mon pays est en train de se
transformer en une succursale du capitalisme… Dans ce qu’il a de plus vil, de
plus immoral.


    Bob ne s’était pas attendu à trouver, dans les entrailles de
cette prison, un nostalgique de la guerre froide, doublé d’un virulent critique
à l’encontre de la Russie moderne. Une fois encore, l’aventure le jetait sur la
route d’un homme pas comme les autres. Dont il aurait pu épouser certaines
thèses… Si elles ne s’appuyaient pas sur une série de piliers comme la violence,
la dictature ou encore l’arbitraire. Si la manière dont Drago gérait sa prison
était le reflet de sa vision de la société, Bob avait bien l’intention de faire
tout ce qui était en son pouvoir pour lui mettre des bâtons dans les roues. Pour
cela, il fallait encore qu’il parvienne à sortir de là. Ou du moins à rejoindre
la cour de promenade pour la sortie de midi.


    — Si vous le dites… Mais en quoi cela fait-il avancer
notre petite affaire ?


    — Disons que, si la raison pour laquelle vous vous
trouvez ici est liée à la chute de Gertkov, cela donnera plus de… poids à votre
information.


    — Encore faudrait-il que vous sachiez s’il y a vraiment
un homme derrière le rideau.


    — Vous avez déjà lu Le Magicien d’Oz, commandant
Morane ?


    Le changement de sujet surprit Bob.


    — Oui. Mais…


    — Eh bien, disons que je ne suis pas certain qu’il y
ait vraiment un magicien derrière le rideau. Mais je peux vous montrer le
chemin qui mène à la cité d’émeraude.


    — Et vous pourriez être plus clair ?


    — Chaque mois, Gertkov se rend à un rendez-vous d’une
importance capitale. Dans un endroit du monde. Toujours le même. Et selon mes
informations, il en revient souvent avec des instructions à propos de la
manière de gérer ses affaires. Si l’on en croit la version officielle, il
rejoint, lors de ces fameuses réunions, un cartel d’investisseurs qui, comme
lui, gèrent des casinos, des activités légales… ou pas. Une sorte de… « Conseil
des Sept Brigands », si vous me permettez ce petit trait d’humour. Je crois
d’ailleurs que c’est là-bas qu’a dû naître l’idée de vous faire croire à l’existence
des Sept Sages. Une idée qui est née dans le même esprit que les mensonges
diffusés par Gertkov. Peut-être est-ce là que se cache votre homme derrière le
rideau, commandant Morane. Et peut-être pas.


    Une rencontre par mois. Bob réfléchit quelques instants. Se
pouvait-il que… Il lui faudrait vérifier, lorsqu’il parviendrait à sortir d’ici.
De toute façon, il n’avait pas du tout l’intention de « vendre » le
disque dur humain de Gertkov à Drago. Le nostalgique du marteau et de la
faucille le torturerait certainement à mort afin d’obtenir les informations
nécessaires à la chute de Gertkov… Avant de tenter d’établir son empire au-delà
de la prison. Et cela, Bob n’en voulait certainement pas.


    Le directeur se leva pour se servir une deuxième dose de
vodka. Il farfouilla quelques secondes dans l’armoire afin de mettre la main
sur un godet de verre épais.


    Lorsqu’il retrouva son fauteuil, Bob avait pris sa décision.


    — Je voudrais retourner dans ma cellule pour réfléchir
à votre proposition, expliqua-t-il au géant russe. De toute façon, je ne risque
pas d’aller bien loin, n’est-ce pas ?


    Un sourire glacial se dessina sur les lèvres de Drago.


    — En effet, personne n’est jamais sorti de cette prison
autrement que par la grande porte, commandant Morane. Et ceux qui se sont
risqués à d’autres jeux… ma foi… ils sont tout de même sortis par la grande
porte. Mais les pieds devant.


    Bob s’apprêtait à se lever, mais Drago lui intima d’un geste
l’ordre de rester assis. Il appuya sur un bouton dissimulé sous le rebord de sa
table de travail. La porte du bureau s’ouvrit pour livrer passage aux deux
gardiens qui avaient accompagné Morane depuis sa cellule. Alors qu’il s’apprêtait
à rejoindre le couloir, Drago s’adressa à lui une dernière fois.


    — Oh… Je crains que vous ne puissiez pas rejoindre la
cour de la promenade ce midi. Et vos amis ne pourront pas vous évacuer… Ne vous
en faites pas, mes gardiens les accueilleront avec tout le professionnalisme voulu !


    Bob resta impassible. Il ne donnerait pas à Drago la
satisfaction de constater sa surprise. Ainsi, le directeur de la prison était
déjà au courant de l’opération d’évacuation. Toutefois, il ne semblait pas
savoir qu’un second prisonnier…, voire un troisième avec l’ami Kamran Sha, pourraient
se joindre à la petite expédition.


    Ni d’ailleurs que Bob tenait, serré dans son poing, un long
éclat de verre effilé, ramassé sur le sol, alors que Drago se servait une
nouvelle rasade de vodka.


    « Je l’ai toujours dit à Bill, songea Morane. Boire, c’est
mauvais pour la santé. Et cela diminue les réflexes… Et l’attention. »


    La porte du bureau se referma sur Morane.


    [image: Splitter]

    Lors de son trajet entre sa cellule et le bureau de Drago, alors
qu’il ne savait pas encore à quelle sauce il allait être mangé, Bob avait
observé la disposition de la prison… Du moins de l’aile à travers laquelle les
deux gardiens étaient en train de l’escorter pour la seconde fois. La prison
était dessinée comme un « E » géant, avec les bureaux administratifs
regroupés dans la partie la plus longue et les cellules réunies, par grappes, dans
les parties les plus courtes. Chaque couloir de cellules s’élevait sur trois
étages, avec à sa tête, un poste de commande et à son extrémité un escalier qui
menait, d’une part, au réfectoire et, d’autre part, par un système de sas et de
double porte grillagée, dans la cour des promenades.


    Bob savait exactement où placer son attaque.


    Et surtout comment mettre le plus de barouf dans la prison.


    Lorsque les deux gardiens arrivèrent au pied de l’escalier, juste
devant le poste de commande, Morane passa à l’exécution minutieuse du plan qui
s’était échafaudé dans son esprit lorsque le morceau de verre était venu s’échouer
contre la semelle de sa chaussure. Il s’était empressé de couvrir l’arme
potentielle, avant que Drago ne réalise qu’il venait de donner la clé d’une
éventuelle sortie à son prisonnier.


    D’un geste vif, Bob entailla la paume du premier gardien. Surpris
l’homme recula d’un pas en fixant sa main. Bob profita de sa courte inattention
pour glisser une main autour de sa taille et le délester de son arme. Dans le
même temps, il saisit le blessé à la gorge, l’immobilisa et poussa le canon de
sa propre arme au creux de ses reins.


    — Camarade, souffla Morane à l’oreille du soldat, tu
vas demander à ton ami d’ouvrir le centre de commande avec le joli jeu de clés
qui est accroché à sa ceinture.


    — Non, s’étrangla l’autre. Il n’y a pas de clé, c’est…


    — C’est bête, alors vous ne me servez à rien !


    Le second gardien ne savait pas comment réagir. Il se tenait
au milieu du couloir, hésitant. Lorsque sa main glissa lentement vers son
ceinturon, Bob l’interrompit.


    — N’y pense pas… Sinon, je vous descends tous les deux.


    Morane n’aurait jamais mis sa menace à exécution de
sang-froid, mais la détermination pouvait se lire dans son regard. Et l’homme s’immobilisa.


    — Alors, on se dépêche d’ouvrir ?


    Le premier gardien finit par prendre une clé. La serrure
tourna en silence.


    Bob se demandait combien de types l’attendaient à l’intérieur.
Il avait intérêt à jouer la surprise. Il indiqua au second gardien d’entrer et
il poussa la premier à sa suite, avant de pointer son arme pour couvrir la
petite pièce de contrôle.


    Qui s’avéra complètement vide. Une série de boutons étaient
alignés sous une batterie de moniteurs éteints. Mais il n’y avait pas la
moindre trace d’un autre gardien.


    — Tenez-vous contre le mur ! ordonna Morane. Où
est le responsable ? En pause ?


    Les deux autres secouèrent la tête.


    — Non, non, finit par dire le gardien dont la paume
continuait à saigner. Il n’y a pas de gardien dans les salles de contrôle… Pas
assez de budget.


    Un sourire naquit sur les traits de Morane.


    Le directeur Drago faisait tourner sa prison au rabais !
Par manque de budget. Il y avait de fortes chances que l’antagonisme qu’il
avait développé à l’encontre de Gertkov avait aussi des répercussions sur les
budgets de son établissement. La prison qui effrayait tous les joueurs de
Boleska s’avérait, au final, un épouvantail de pacotille. Décidément, les
régimes se suivaient et se ressemblaient tous.


    — Comment fait-on pour ouvrir les cellules de l’aile 3 ?
demanda Bob.


    Le gardien blessé le regarda sans comprendre.


    — Oui. fit Morane. Je veux ouvrir les cellules. Allez, on
se bouge !


    Même si le nombre de gardiens était moins important que
prévu, les risques d’être surpris par une patrouille étaient importants. Et Bob
n’avait pas envie de tomber nez à nez avec deux types à la gâchette facile.


    Le second gardien s’avança d’un pas lourd vers le grand
tableau. Sa main s’approcha d’un bouton rouge, protégé par un couvercle de
plastique. Il s’apprêtait à l’enfoncer, quand Bob le menaça de son arme.


    — Réfléchis bien à ce que tu fais, camarade…


    La main du gardien resta suspendue quelques secondes au-dessus
de la protection de plastique. Il parut prendre une décision. Et il se tourna
rapidement vers une rangée de boutons colorés numérotés de 1 à 50. Après un
dernier regard à son collègue il laissa tomber :


    — De toute façon, cela fait quatre mois que nous ne
sommes plus payés…


    Et il appuya sur les boutons de la rangée supérieure.


    Dans un grincement, suivi d’un claquement métallique, toutes
les cellules des trois étages s’ouvrirent, provoquant un brouhaha infernal et
une série de cris de victoire.


    — La clé, lança Bob au gardien.


    Il quitta le poste de commande. Referma la porte derrière
lui. Verrouilla.


    Il lui restait maintenant à rejoindre la cour de la
promenade, Kamran et Butchenko, sans se faire tuer par une bande de prisonniers
soudain rendus à la liberté dans l’enceinte de la prison. Au moins, il avait
gardé l’arme du gardien.


    Bob remonta l’escalier en direction du premier étage, et de
la porte d’accès à la cour de promenade. Déjà, un brouhaha montait depuis le
couloir, fait de cris, de coups, d’éclats de voix, d’échos métalliques, de
borborygmes de toutes sortes.


    Pour éviter la moindre provocation, Bob glissa l’arme du
gardien à l’intérieur de sa salopette de détenu, sous la ceinture élastique. Il
ne serait pas évident de la récupérer en cas d’urgence, mais il savait aussi
compter sur ses poings pour se défendre.


    Arrivé au premier niveau, il rencontra un premier groupe d’hommes,
que la toute relative liberté d’être hors de leur cellule semblait plonger dans
une surprenante fébrilité. Ils parlaient avec nervosité, ils jetaient des
regards dans toutes les directions, ne sachant pas trop comment réagir au
soudain changement de leur réalité.


    Le déclenchement de la sirène d’alerte modifia la donne.


    Dès que le hurlement aigu rebondit aux quatre coins de la
grande structure bétonnée, les prisonniers foncèrent comme un seul homme en
direction des sorties… Donc vers Morane.


    Bob eut l’impression qu’un troupeau de pachydermes fonçait
dans sa direction, il eut à peine le temps de croiser cette troupe de malabars
assoiffés de liberté… et d’envie d’en découdre avec les gardiens, que les
premiers coups de feu claquèrent dans une autre partie de la prison. Les hommes
de Drago n’allaient pas jouer la carte de la négociation. Pas s’ils étaient en
sous-effectifs, obligés d’entretenir, pour une paie de misère, le fantasme
totalitaire de leur directeur.


    Bob remontait en courant l’enfilade de cellules, lorsqu’il
aperçut Kamran Shah… Avec, à ses côtés, nul autre que Butchenko, le visage
blanc comme un linge.


    Lorsque Morane arriva à hauteur de l’Afghan, ce dernier l’accueillit
avec un large sourire aux dents parfaitement blanches.


    — J’imagine que c’est votre œuvre ? fit-il en
englobant le décor d’un vaste geste de la main.


    Des morceaux de tissus enflammés commençaient à virevolter
dans l’air, lancés depuis des étages. D’autres objets, parfois des plus
bizarres, traversaient l’espace.


    Des coups de feu, des cris, le hululement de la sirène. La
prison commençait à ressembler à un capharnaüm.


    Çà et là, des échauffourées opposaient des prisonniers entre
eux, trop contents de pouvoir régler leurs comptes sans la surveillance des
gardiens.


    — Disons que je leur ai donné un coup de main… Mais il
ne fallait pas les pousser beaucoup… répondit Bob. Venez. Il faut que l’on
rejoigne la cour de promenade…


    Parce que par la grande porte, Drago l’avait dit lui-même, on
ne sortait que les pieds devant.


    — Vous… Vous voulez vraiment sortir d’ici, laissa
échapper Butchenko d’une voix blanche. Mais…


    — Je vous l’avais dit. Ceci dit, si vous désirez rester
ici…


    Pour ponctuer la remarque de Morane, une lourde explosion se
fit entendre du côté des bâtiments administratifs.


    — Ils emploient des grenades ! s’exclama Kamran. Ils
ne rigolent pas…


    Si c’était possible, le visage de Butchenko perdit encore un
peu de couleur.


    Devant le silence du « disque dur humain » de
Vladimir Gertkov, Bob poussa la petite troupe en direction de la porte du
terrain de promenade.


    Lorsqu’ils tournèrent le coin du couloir principal, une « petite »
surprise les attendait.


    Un groupe d’une demi-douzaine d’hommes, mené par un géant
aux muscles saillants et tatoués d’une volée de symboles signifiant sans doute
qu’il avait assassiné la moitié de sa famille par respect pour un clan mafieux,
constituait une barrière infranchissable pour atteindre la porte de sortie.


    L’homme de tête posa les yeux sur Butchenko, et un sourire
mauvais fendit son visage, sans jamais atteindre ses yeux d’un noir charbon.


    — Butch, cracha-t-il en russe. Mon ami Butch qui m’a
volé… Ah, qui a volé trop d’argent… Beaucoup trop d’argent. Maintenant… Tu vas
devoir payer !


    Bob prit une grande aspiration et sentit son corps se tendre
sous l’afflux d’adrénaline.


    À ses côtés, Kamran murmura :


    — C’est vous qui vous occupez du géant, mon ami…
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    Bill arriva en vue de Boleska sans autre « incident de
vol ». Les hommes de Gertkov avaient peut-être tenté de joindre du renfort,
mais leur radio n’avait probablement pas survécu aux petites pirouettes
imposées par la Ballantine Stunt Company. Ou alors, le mafieux russe ne
possédait pas autant de ressources que prévus.


    Quoi qu’il en soit, sous la carlingue du Black Hawk, les
premiers signes d’une urbanisation étaient en train d’apparaître. Et bientôt, des
rues se dessinèrent, puis la silhouette des quelques gratte-ciel du
centre-ville, perdus en plein désert, se découpa sur l’horizon.


    — Vous voyez ce que je vois ? commenta le sergent
Powell, qui avait retrouvé sa place dans le siège du copilote.


    Une colonne de fumée noire s’élevait, un peu à l’ouest du
centre-ville.


    D’un geste, Bill modifia l’échelle d’affichage du système de
géolocalisation de l’hélicoptère.


    — Si j’en crois ce joujou, il se pourrait que cela
vienne de la prison…


    — Et vous l’expliqueriez comment ?


    — Peut-être que le commandant a dû entamer les
festivités sans nous… Nous avons quelques minutes de retard…


    — Je l’espère… Et j’espère surtout qu’il sera au
rendez-vous…
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    La tension était à son comble dans l’étroit couloir. Les
Russes, comme Morane et ses deux compagnons, n’avaient pas de temps à perdre. Un
groupe de gardiens ou de prisonniers rivaux pouvait surgir à tout moment.


    Le géant tatoué passa donc à l’attaque, sans aucune finesse,
avec la certitude que les trois hommes ne représentaient pas un véritable
danger. Grave erreur, bien entendu.


    Technicien confirmé ès arts martiaux, Bob savait à quel
point, dans ce genre de situation, l’utilisation de la force et de l’énergie de
l’adversaire a de l’importance. Il laissa donc le quintal et demi de muscles
tatoués plonger dans sa direction, avant de placer une esquive. Les deux bras
du malabar moulinèrent une seconde dans le vide. Bob tendit la jambe droite à l’horizontale,
puis fléchit le genou. Le géant poussa un grognement. Plexus solaire défoncé, il
laissa échapper une quantité impressionnante d’air entre ses lèvres déformées
par la douleur. Sans attendre, Bob lui saisit l’épaule et se servit de lui
comme d’un bélier. Il le précipita tête la première au plein milieu de son
groupe de suiveurs. L’effet fut immédiat, les sbires s’en trouvèrent
déstabilisés, ne sachant plus dans quelle direction se tourner.


    Bob n’en demandait pas tant. Il avait clairement estimé l’emplacement
de chaque adversaire. Et il traversa les rangs avec une efficacité effrayante. Un
coude en plein larynx, un atemi à la base du cou, une clé de bras suivie d’un
coup de genou au creux des reins, deux balayages et un coup de pied haut en
pleine poitrine.


    Tétanisé, Kamran Shah regardait les adversaires de Morane
tomber au sol les uns après les autres, tordus de douleur, incapables de se
relever. Au final, Bob se retrouva debout devant la porte d’accès vers la cour
de promenade, quasi les mains dans les poches de son ample salopette de détenu.


    — Allez, lança-t-il sans se départir de son calme. Nous
n’avons pas de temps à perdre.


    Butchenko et l’Afghan slalomèrent entre les prisonniers
réduits à l’impuissance par l’efficacité de Bob Morane.


    — Vous, il vaut vraiment mieux faire partie de vos amis,
laissa tomber Kamran.
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    En survolant Boleska, Bill comprit que la colonne de fumée s’élevait
bien de la prison. Plus exactement, d’une rangée de fenêtres situées à l’avant
du bâtiment, dont les vitres avaient été pulvérisées par une ou plusieurs
explosions.


    L’Écossais effectua un premier passage au-dessus des murs d’enceinte.
D’après son plan, la cour de promenade se trouvait sur la gauche, entièrement
couverte par un grillage de sécurité… que les hommes du sergent Powell étaient
censés découper au plus vite pour permettre le passage du treuil destiné aux
évadés. Mais lorsqu’il survola le lieu de rendez-vous, Bill dut se rendre à l’évidence.
Non seulement le commandant ne s’y trouvait pas… Mais aucun prisonnier n’était
dans la cour.


    — Il a dû se passer un truc, fit Ballantine. Le
commandant n’est pas là. À cette hauteur, difficile d’en savoir plus.


    — Que fait-on ? s’enquit Powell. On s’en tient au
plan ?


    — En tout cas, il va falloir découper le grillage !


    — OK !


    Powell bascula sur la fréquence de ses hommes assis à l’arrière
du Black Hawk.


    — Lancez le Rover, ordonna-t-il. Vingt-cinq secondes de
stationnaire, Mister Ballantine.


    Bill pesa sur les commandes, et le Black Hawk se
stabilisa juste au-dessus de la cour de promenade et du filet de protection.


    — C’est maintenant que les Romains vont s’empoigner…


    La porte coulissante de l’hélicoptère s’ouvrit pour livrer
passage à un objet arrondi, suspendu au bout d’un filin. L’un des hommes de
Powell chaussa une paire de lunettes surdimensionnées, alors que le Rover
piquait vers le sol. Une fois posé sur le filet de sécurité, au bout de son
cordon ombilical, le petit robot d’intervention commença son travail. Muni d’une
petite scie en diamant, il entama, sous les commandes à distance du soldat
porteur des lunettes, le découpage des mailles métalliques. Avec le battement
des pales, on n’entendait pas le métal céder à intervalles réguliers sous la
pression de la scie.


    Après vingt secondes seulement, un large morceau du filet
chuta vers le sol, s’écrasant dans la cour de la prison dans un grand bruit de
ferraille.


    — On détale, cracha le soldat.


    Dans le cockpit, le sergent Powell indiqua à Bill qu’il
pouvait prendre de la distance.


    Le Black Hawk prit du champ, sans avoir essuyé le
moindre coup de feu.


    « C’est pas normal, songea Bill. Je n’aime pas ça… c’est
trop calme… »
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    Dans son bureau, le directeur Drago était en liaison directe
avec les gardiens de la prison. Une émeute ! C’est exactement ce qu’il
redoutait. Lorsque Bob Morane avait enfermé ses deux gardiens dans le centre de
commande, les deux hommes s’étaient empressés d’entrer en contact avec le directeur.
C’est lui qui avait déclenché l’alerte générale. Mais déjà trop tard pour
empêcher les prisonniers de se répandre, comme une vermine, dans les couloirs
de SA prison. SON univers.


    Et immédiatement, Drago avait pris la seule et unique
décision logique à ses yeux.


    Il avait ordonné à ses hommes d’ouvrir le feu. À vue et sans
sommation.


    Ce genre de soulèvement ne pouvait s’écraser que dans le
sang.


    Drago avait été formé pour cela. La négociation, la
diplomatie étaient des armes faibles, pour des hommes faibles.


    Quant à lui, il lui fallait mettre la main sur l’homme à l’origine
de cette insupportable situation. Le commandant Robert Morane. Quand il avait lu
son dossier, il s’était bien douté qu’il avait affaire là à un homme plein de
ressources. Mais comment avait-il pu réagir aussi vite ?


    Drago était à mille lieues de penser que sa propre colère et
un simple éclat de verre à vodka brisé, étaient les deux éléments qui avaient
facilité la prise de décision de Morane.


    Une des grandes photographies représentant le directeur aux
heures glorieuses de sa mère patrie glissa légèrement sur un rail
intelligemment dissimulé. Derrière le tableau, plusieurs étagères, éclairées
par des rampes de néons bleutés. Sur les étagères s’alignait un arsenal quasi
complet d’armes de tous types. Une collection que Drago avait accumulée depuis
la fin de la guerre froide, avec passion.


    Il s’équipa de deux pistolets automatiques GSH-18, avec
trois chargeurs chacun, et d’une classique Kalachnikov AK-47 qu’il arma d’un
geste mille fois répété.


    Il lui restait à retrouver le commandant Morane. Un
commandant Morane qui, s’il ne manquait apparemment pas de ressources, n’était
tout de même pas à l’épreuve des balles.


    Alors que Drago déboulait dans le couloir administratif, l’ombre
d’un hélicoptère se découpa pendant quelques secondes au travers de la petite
fenêtre qui s’ouvrait sur la façade avant de la prison. Le Russe n’avait rien
perdu de ses années d’entraînement auprès des meilleurs espions du monde. Il
reconnut immédiatement la silhouette d’un Black Hawk. Et il savait
parfaitement additionner deux et deux. Le taxi du commandant Morane venait d’entrer
dans la danse. Mais pas pour longtemps.


    Avant de filer en direction de la cour de promenade, seul
endroit où, en toute logique, une évacuation par les airs était possible, Drago
fit un dernier crochet par son bureau.
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    Bob posa la main sur la grille qui le séparait encore de la
cour de promenade, lorsqu’il vit le morceau de filet métallique, aux extrémités
encore rougies par la découpe, s’écraser au sol dans un grand fracas. Le temps
qu’il lève les yeux vers le ciel, et l’ombre d’un hélicoptère Black Hawk
disparaissait au-delà du mur d’enceinte.


    Bob ne l’aurait pas juré, mais il lui semblait avoir aperçu,
dans le cockpit, le flamboiement d’une tignasse rousse. Cela signifiait que le
gadget de Bishopp, coincé dans le lobe de son oreille, avait été efficace.


    Tout en longeant le mur de la cour, pour éviter d’être
repéré par l’un ou l’autre gardien resté en faction sur les tours de
surveillance, Bob fit signe à Kamran et Butchenko de le suivre. Dans le lointain,
il entendait encore quelques rafales de mitraillettes, de rares coups de feu
isolés, mais aussi le battement régulier des pales d’un hélicoptère.


    De fait, le Black Hawk refit son apparition, glissa
au ras du filet de protection et se stabilisa à la verticale de la brèche
pratiquée quelques secondes plus tôt.


    Aux commandes, Bill scrutait le sol.


    Un sourire illumina ses traits.


    — Je le savais ! Le commandant est là !


    — Vous êtes certain que c’est lui ? interrogea
Powell.


    — Vous vous moquez de moi ? Bien entendu que c’est
lui ! Demandez à vos hommes de descendre le chercher fissa. Je ne sais pas
pourquoi personne n’a encore décidé de nous canarder, mais cela ne va pas durer !


    Bill ne pouvait pas savoir que toutes les forces de la
prison, ou presque, étaient réunies à quelques dizaines de mètres de la grande
porte d’entrée, occupées à retenir les mutins.


    Agissant sur l’ordre de Powell, les soldats lancèrent deux
lignes de saut, avant de laisser tomber le filin du treuil de sauvetage. Deux
hommes glissèrent vers le sol, alors qu’un troisième se plaçait en position, une
main sur la commande du treuil, l’autre sur la détente de la mitrailleuse de
défense mobile.


    Les deux soldats se déployèrent rapidement, couvrant la
surface de la cour d’un balayage de leurs armes.


    — Vous êtes le commandant Morane ? s’enquit le
premier soldat.


    — Content de vous voir, répondit Bob. Et pile au
rendez-vous encore…


    — Nous nous attendions à plus de résistance, expliqua
le militaire.


    — Je crois que la prison est moins bien gardée que
prévu… Mais ne traînons pas…


    D’un geste de la main, le soldat indiqua la ligne de
sauvetage, à l’extrémité de laquelle pendait un baudrier de couleur sombre.


    Bob saisit Butchenko par l’épaule et lui glissa le baudrier
sous les aisselles.


    Le Russe se laissait faire, le regard toujours éberlué. Le
matin même, il se trouvait derrière sa table, à mener sa petite vie de
prisonnier… Sans trop savoir quand son patron finirait par lui mettre la main
dessus. Et maintenant, il se balançait au bout d’un câble, sous le ventre d’un
hélicoptère américain.


    Lorsque Butchenko eut disparu à l’intérieur de l’appareil, le
câble de sauvetage redescendit rapidement vers le sol. Bob fit signe à Kamran
Shah de se munir du harnais.


    L’Afghan s’apprêtait à glisser le baudrier sous ses bras, lorsque
le sol sembla entrer en ébullition sous ses pieds. Une série de petits cratères
prit naissance tout autour des quatre hommes réunis sous l’hélicoptère.


    Touché en pleine poitrine, un des soldats regarda son gilet
pare-balle s’ouvrir comme la corolle d’une fleur, alors qu’un petit jet de sang
éclaboussait ses pieds.


    Bob eut juste le temps de rouler au sol pour éviter une
nouvelle rafale. Il n’avait aucun endroit où se cacher. Lorsqu’il porta les yeux
en direction du tireur, il reconnut immédiatement Drago, les mains serrées
autour d’une AK-47, un sourire bestial placardé sur sa face taillée à la serpe.


    En roulant, Bob sentit une douleur lui labourer les reins. Il
crut, pendant une fraction de seconde, qu’une balle l’avait touché. Ses
aventures allaient-elles se terminer dans la cour d’une prison infâme, quelque
part au cœur d’une ancienne contrée russe ? Allait-il mourir sans même
savoir qui avait manigancé ce piège infernal qui avait fini par se refermer sur
lui comme les mâchoires d’une créature mythique ?


    Et puis, il se souvint de l’automatique qu’il avait glissé
sous l’élastique de sa salopette de prisonnier.


    Avec des gestes désordonnés, alors qu’il craignait à tout
moment de se trouver sur le chemin d’une nouvelle rafale, il parvint à
récupérer l’arme. Une nouvelle roulade, il se plaça en position de tir.


    Les pales de l’hélicoptère soulevaient des tonnes de
poussière.


    Le second soldat venait de tomber sous les balles de Drago. Le
directeur éjecta le chargeur de la mitraillette, avant d’en glisser un nouveau
dans le logement prévu à cet effet.


    Bob ne voulait jamais tuer de sang-froid. Il ne voulait pas
rejoindre la cohorte des assassins sans foi ni loi qu’il avait croisés à de
trop nombreuses reprises lors de sa vie d’aventures.


    « C’est le tir à 10 000 dollars, mon vieux Bob, songea-t-il
en armant le chien de l’automatique. »


    10 000 dollars. Voire plus. Sa vie, tout simplement. S’il
ne parvenait pas à toucher Drago, l’ancien espion ne lui ferait pas de cadeau.


    Bob pressa la détente.


    Le chien claqua.


    La balle partit à toute vitesse. Elle frappa le genou de
Drago en plein milieu, détruisant les tissus, le cartilage et les os.


    Le directeur de la prison s’écroula, fauché par la douleur.


    Bob galopa en direction du filin de secours.


    Kamran Shah était agenouillé dans la poussière, le visage
tourné vers le sol. Lorsqu’il sentit la présence de Bob à ses côtés, il tenta
de relever la tête… Mais une quantité importante de sang maculait son cou et le
devant de sa salopette de prisonnier.


    Bob serra les dents. Trois hommes. Trois hommes, c’était
cher payé pour parvenir à mettre la main sur un seul. Butchenko avait intérêt à
posséder de quoi mettre Gertkov à genoux. Sinon, toute cette histoire, tout ce gâchis
n’avait aucune importance. Aucun sens.


    Kamran Shah tourna une dernière fois les yeux vers Morane, puis
sa tête bascula, et il s’écroula sur le sol de la prison. Il ne reverrait
jamais les montagnes afghanes.


    Bob saisit le baudrier et le glissa sous ses aisselles.


    Alors qu’il s’élevait rapidement dans le tumulte de
poussière, il vit que Drago tendait le bras dans sa direction. Le poing levé. Comme
pour lui signifier qu’il n’abandonnerait pas de sitôt.


    Sous ses pieds, Bob vit surtout la silhouette des deux
soldats et de Kamran.


    Immobiles. Pour toujours.
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    Bob Morane se tenait devant la Cité d’Émeraude.


    La double porte brillait de mille feux dans le soleil de l’après-midi,
baignant le trottoir et une partie de la route d’une lueur verte, éclatante. Presque
magique.


    Sauf qu’aucune magie ne se créait vraiment au-delà de ces
portes.


    Du rêve ? Peut-être.


    Des cauchemars ? Sûrement.


    Et trop nombreux.


    Bob aurait pu se trouver au pays d’Oz… Tant les éléments qui
l’entouraient semblaient sortis d’une fable improbable : celle d’un petit
bout de désert devenu, par la grâce de quelques hommes d’affaires aux mains
sales, la cité du jeu. Et la cité du péché, s’il fallait en croire la plupart
des habitants de ce grand pays.


    Las Vegas, puisque c’était bien là que se trouvait Bob, dépassait
de loin, dans la démesure, le kitch, les excès, les dérives, l’imagination de
certains des plus imaginatifs des créateurs de fiction.


    Que toute cette histoire, qui s’appuyait finalement sur une
grande manipulation, sur une série de faux semblants et de tromperies, se
termine dans la ville qui avait vu s’écrouler tant de rêves… et se marier tant
d’amoureux d’une nuit… c’était finalement assez logique.


    La Cité d’Émeraude, hôtel-casino, appartenait, s’il fallait
en croire les titres de propriété, à Vladimir Gertkov.


    Mais les titres de propriété… Cela se signe, cela s’échange…
Et cela se falsifie à plaisir. Surtout si vous possédez les moyens nécessaires
pour acheter quelques notaires peu recommandables.


    Non. La Cité d’Émeraude, ironie finale, était bien le lieu
où Bob Morane comptait affronter l’homme derrière le rideau… Et surtout celle
qui l’avait entraîné dans cette histoire.


    Cécile Fougère. Qu’il avait observée, depuis le trottoir d’en
face, alors qu’elle sortait de l’ombre d’une voiture climatisée, pour s’engouffrer
sans attendre dans le hall de l’hôtel-casino.


    Elle se rendait à un rendez-vous.


    Le même que celui qui figurait sur l’agenda de Vladimir
Gertkov, chaque mois.


    Comme l’avait soupçonné Drago, l’espion devenu directeur de prison.


    Un directeur qui, aux dernières nouvelles, avait retrouvé
ses fonctions, après avoir maté une tentative de mutinerie dans les murs de son
établissement.


    Au grand désarroi de Bob, les autorités américaines avaient
négocié le retour de leurs deux soldats en échange d’une levée des éventuelles
sanctions à prendre contre Drago. Business is business, lui avait dit
Bishopp. De plus, sans Gertkov pour gérer Boleska et les ressources financières
du Kerkistan, certains hommes d’affaires occidentaux étaient déjà sur le coup. Et
une prison, c’était toujours nécessaire pour que les citoyens marchent droit.


    Bob avait exigé que le corps de Kamran Shah fasse partie du deal.


    Ce que Bishopp avait accepté. Il s’était même engagé à
retrouver la famille du prisonnier afghan et à lui remettre le corps, pour qu’il
retrouve sa terre natale.


    Une petite pointe d’humanité dans une mer de compromissions.


    Butchenko, lui, s’était avéré d’une totale utilité.


    Comme prévu, sa mémoire phénoménale possédait toutes les
informations nécessaires pour détricoter l’empire de Gertkov. C’est d’ailleurs
pour cela qu’il avait fini par tenter de trouver refuge dans la prison de
Boleska. Dans le monde de l’informatique, lorsque votre disque dur est plein, soit
vous faites le ménage, soit vous en achetez un autre… Pour Gertkov, la
situation était plus délicate. Quand un de ses disques durs humains commençait
à en savoir trop, il était impossible de lui effacer une partie de sa mémoire. Alors,
l’homme d’affaires entreprenait de former un nouvel assistant… Et de faire
disparaître le précédent. Tout cela, pour que les informations contenues dans
la mémoire d’un seul homme ne soient pas trop importantes… Et dangereuses pour
lui.


    En somme, Butchenko avait dépassé sa capacité de stockage « autorisée ».


    Et lorsqu’il s’était mis à tout expliquer aux hommes de
Bishopp, Bob avait compris pourquoi… Comptes offshore, mots de passe, listes
de clients, listes de matériel, tableaux comptables entiers… La somme des
informations retenues par Butchenko était colossale. Et permettait à Gertkov de
se passer de tout support « physique », ou presque.


    Moins de quatre jours après l’évasion de Morane et Butchenko,
Vladimir Gertkov avait été discrètement arrêté, alors qu’il essayait de fuir, à
bord d’un avion privé, depuis un petit aéroport suisse. L’instruction liée à
son procès allait prendre du temps. Beaucoup de temps. Mais il avait déjà avoué
un élément capital pour Morane. Sa participation dans la mise sur pied de la
mystification concernant le Conseil des Sept Sages… Et leurs soi-disant travaux
sur l’économie mondiale.


    Gertkov s’était rapidement retranché derrière une seule et
même version. Il n’était qu’un exécutant. Un bailleur de fonds, pour une
personne mystérieuse, qui comptait prendre le contrôle d’un petit État d’Amérique
du Sud, afin de mener des plans plus larges de domination mondiale.


    Qui ? Il ne pouvait pas le dire. Ne voulait pas le dire.


    Et Cécile Fougère dans tout cela ?


    Elle était complice, selon Gertkov. Elle se trouvait même
dans l’entourage direct du n° 1, du grand marionnettiste, de l’homme
derrière le rideau.


    Un n° 1 que Gertkov rencontrait donc tous les mois, dans
un hôtel-casino de Las Vegas. La Cité d’Émeraude.


    Et que Bob s’apprêtait donc à découvrir, à son tour.


    — Ça se passe bien, commandant ?


    La voix de Bill résonnait dans l’oreillette de Morane.


    L’Écossais se trouvait dans une camionnette, garée dans un
parking, à côté d’un restaurant fast-food. Il servait de relais avec une équipe
proposée par Bishopp. Lui aussi avait envie de connaître le fin mot de l’histoire.
Et même si Bob ne bondissait pas de joie à l’idée de boucler la boucle en compagnie
d’un type qui avait pactisé avec un salopard comme Drago, il n’avait pas
vraiment le choix. Butchenko avait confirmé les informations devinées par Bob. Mais
cette confirmation, il l’avait réservée aux Services secrets américains. Lorsque
Bob s’était souvenu que les images de Gertkov que lui avait présentées Bishopp
avaient été prises à Las Vegas, il avait rapidement fait le rapprochement avec
le rendez-vous mensuel du mafieux russe. Mais il avait besoin d’une
confirmation. Confirmation qui ne pouvait venir que de Bishopp.


    — Ça roule, Bill. La charmante Cécile vient d’entrer. Je
vais y aller aussi…


    Bob quitta la chaleur du trottoir pour le froid climatisé du
hall d’entrée de l’hôtel. Comme dans tous les casinos de Vegas, il y régnait un
bruit de fond perpétuel, fait de tintements de machines à sous, d’annonces
faites aux joueurs, et de conversations toujours engagées entre les touristes, les
guides, les serveuses…


    Bob repéra rapidement Cécile, en route vers un ascenseur
plutôt discret, caché au creux d’une alcôve. De loin, il vit la jeune femme
glisser une carte magnétique dans un lecteur, avant de poser la main à plat sur
un détecteur palmaire.


    Lorsque les portes de l’ascenseur s’ouvrirent devant Cécile,
elle se sentit poussée vers l’avant. Elle bascula au fond de la cage, alors qu’une
voix familière lui murmurait :


    — Surtout, pas de coup fourré cette fois…


    Cécile se tortilla, pour faire volte-face et fixer Bob dans
les yeux.


    — Comment… ?


    — Tu sais que je suis un homme plein de ressources… C’est
pour cela que tu m’as « engagé », non ?


    — Tu aurais dû…


    — J’aurais dû quoi, Cécile ? Mourir sur une route
des Caraïbes ? Ou au fond d’une geôle russe ?


    À l’évocation de la geôle russe, Bob vit le regard de Cécile
qui s’agrandissait.


    — Oui, reprit Morane. J’ai fait une petite visite sur
les terres de ton ami Vladimir Gertkov… Enfin, quand je dis ton ami… N’est-il
pas tout autant une marionnette entre tes mains que moi ? Et que monsieur
Mendès ?


    — Je ne vois pas de quoi tu veux parler…


    L’ascenseur continuait à monter. Un seul chiffre était inscrit
sur le panneau de contrôle : 55. Le dernier étage de la Cité d’Émeraude. Les
appartements du magicien d’Oz, peut-être ?


    — Je crois qu’il est largement temps de tomber le
masque… Toutes ces histoires de CD-rom, de vol de train… Tout cela avait pour
but de renforcer la fortune d’une personne qui ne s’est pas encore montrée… Mais
le but était aussi de me détruire. Pourquoi moi ? Pourquoi me jeter dans
la gueule du loup ? Et pas quelqu’un d’autre ?


    — Parce que je savais que tu t’en sortirais, Bob…


    Le visage de Cécile s’adoucit tout à coup.


    — Je te faisais totalement confiance. Je savais que tu
parviendrais à te sortir de toutes les situations… Et que, grâce à cela, IL
finirait par me faire confiance. IL finirait par me laisser l’approcher.


    — Qui ça, IL ?


    La porte de l’ascenseur s’ouvrit sur un large penthouse, dont
les murs totalement vitrés s’ouvraient sur Las Vegas et le désert environnant. Dans
le lointain, Bob vit un avion qui terminait son approche sur l’aéroport.


    Un homme se tenait debout devant la grande baie.


    Mendès.


    Se pouvait-il qu’il soit le n° 1 ? Celui qui, de
loin en loin, en restant en contact avec Cécile et Morane, s’était amusé à
manipuler tout le monde dans cette sombre histoire ?


    Cécile entra en trébuchant dans l’appartement.


    Mendès se tourna vers eux. En voyant Morane, il porta la
main à sa veste, mais Bob le dissuada d’un simple geste : un petit
mouvement du canon de son Sig Sauer, qu’il avait pris la peine d’emporter.
« Faut jamais s’embarquer sans biscuit, hein, commandant », lui avait
dit Bill en lui tendant l’arme et en glissant un chargeur dans la crosse.


    Bob avança lentement jusqu’au centre de la pièce.


    — Cela fait tellement longtemps, fit alors une voix.


    Bob tourna le regard dans sa direction.


    Une large table de travail en verre occupait un vaste espace,
devant la baie vitrée, à gauche de l’ascenseur.


    La voix venait d’un fauteuil à haut dossier.


    Bob l’avait déjà entendue. Mais où ? Et quand ?


    — Oui, tellement longtemps, commandant Morane.


    Le fauteuil pivota lentement.


    L’homme se tenait assis bien droit. Le visage triangulaire, étroit,
en lame de couteau. Des pommettes saillantes, sous des yeux légèrement bridés, eux-mêmes
surmontés de sourcils en accent circonflexe. Une courte barbe taillée en pointe.
Autrefois noire, elle était aujourd’hui plus sel que poivre, comme l’étaient
également ses cheveux en bataille et encore drus. Dans le souvenir de Bob, ce
visage était souvent surmonté d’un chapeau haut-de-forme noir, relevé d’un
galon.


    Le docteur Nicolas Athanase Xhatan !


    Un homme que Bob croyait disparu depuis des années. Mort
peut-être.


    Le magicien de la lumière… s’avérait donc être le magicien
derrière le rideau.


    — Xhatan, fit Morane. Vous savez ce que l’on dit des
mauvaises herbes…


    — Qu’elles finissent toujours par repousser…


    — C’était donc vous, toute cette mascarade ?


    — Une mascarade, commandant Morane ? Une mascarade ?
Mettre la main sur un petit État d’Amérique centrale, détourner pas loin d’un
milliard de dollars… Et mettre en difficulté la plus grande puissance mondiale ?
Tout en vous détruisant ? Vous appelez cela une mascarade ?


    — Pour me détruire, il faudra vous lever plus tôt que
cela !


    — Recule, Bob !


    Cette fois, c’était la voix de Cécile Fougère qui
interrompait Morane.


    Lorsqu’il se tourna vers la jeune femme, il réalisa qu’elle
pointait à son tour une arme en direction du docteur Xhatan, une fureur sans
nom brillait dans son regard.


    — Jusqu’ici, vous n’aviez jamais voulu me rencontrer en
personne, cracha Cécile avec une violence rare. J’ai toujours dû me contenter
de votre chien de chasse… Mendès… Ou pire, cette immonde créature qu’était
Gertkov… Mais je savais qu’un jour, je finirais par vous voir en personne. Je
savais que…


    Le docteur Xhatan éclata de rire. Un petit rire démoniaque, qui
secouait sa barbichette.


    — Vous saviez quoi, mademoiselle Fougère ? Que
votre petit stratagème pour me glisser le commandant Morane dans les jambes
finirait par m’énerver ? Que je sortirais du bois pour m’occuper de lui ?
Sachez que si vous êtes là aujourd’hui, c’est parce que JE l’ai décidé. Et…


    Le coup de feu claqua.


    Mais Bob vit distinctement la balle du pistolet prendre de
la vitesse en s’approchant de Xhatan, puis rebondir sur une barrière invisible,
dans un éclair d’électricité verdâtre.


    Sans attendre, Cécile écrasa la détente de son arme, jusqu’à
ce que le chien claque dans le vide. Chargeur épuisé.


    Et toutes les balles étaient éparpillées sur le tapis, totalement
inoffensives face à la technologie du Dr Xhatan.


    Cécile tomba à genoux, secouée d’un sanglot.


    — Ah, la belle ironie, dit Xhatan. Vous avez été
défaite par la technologie… de votre père !


    Le regard de Cécile, pourtant noyé de larmes, se fixa avec
plus d’intensité encore sur Xhatan.


    — Oui, mademoiselle Fougère, je sais que vous êtes la
fille de Benjamin Klein, l’homme avec lequel j’ai partagé tant de travaux… Mais
qui, hélas, ne partageait pas ma vision du monde. Nos routes ont dû se… séparer ?
Oui, c’est une façon de le dire.


    — Cela ne se passera pas comme cela, Xhatan, lança Bob.
Votre petite combine avec Gertkov est tombée à l’eau. Tout comme le magicien d’Oz,
vous êtes un fanfaron et un manipulateur… Mais le rideau est tombé…


    Dans la camionnette relais, Bill Ballantine attendait le
signal.


    « Le rideau est tombé. »


    — C’est parti, cria-t-il sur la fréquence générale. On
investit la Cité d’Émeraude !


    Dans un ballet parfaitement réglé, des dizaines de voitures
de police, des camions de S.W.A.T. et deux hélicoptères convergèrent vers l’hôtel-casino.


    Immédiatement, une alarme se déclencha sur le bureau de
Xhatan.


    — Oh, commandant Morane… Pensez-vous vraiment que tout
soit fini et que je vais me laisser appréhender de la sorte ?… Je connais
votre faiblesse. Elle était, est et sera toujours la même.


    Le Dr Xhatan effectua un geste dans l’air. Et
deux cercles lumineux, de couleur verte, jaillirent de nulle part pour venir
enserrer le corps de Cécile Fougère, puis les poignets de Bob. Lorsque ce
dernier chercha à s’éloigner, la jeune femme poussa un hurlement de douleur.


    — Ne vous éloignez pas, commandant Morane… Sinon, mademoiselle
Fougère ne supportera pas le choc. Son cœur, frappé par un déséquilibre
électrique, cessera de battre. Désolé… Mais il est temps pour moi de m’éclipser…


    À l’extérieur, un hélicoptère était en train de descendre
lentement le long de la façade. Avec un naturel confondant, le Dr Xhatan
s’approcha de la fenêtre. L’air autour de lui se mit à vibrer légèrement et, suivi
de Mendès, il traversa lentement le vitrage épais, comme s’il s’agissait d’un
simple écran de fumée.


    Il était encore à demi dans l’appartement, lorsque Cécile
plongea son regard dans celui de Bob.


    — Arrêtez-le, dit-elle tout à coup. C’est un monstre !


    Et elle se jeta violemment en arrière, pour briser le lien
qui la retenait à Bob.


    Morane hurla :


    — Non, Cécile…


    Mais elle s’était déjà figée, comme frappée par la foudre.


    Par pur réflexe, Bob plongea en direction de la fenêtre. Mais
il heurta le vitrage de plein fouet. C’était trop tard. Mendès et le Dr Xhatan
marchaient dans le vide, soutenus par un prodige, invention de Xhatan. Ils se
glissèrent dans le cockpit de l’hélicoptère, qui s’éloigna à pleine vitesse.


    De rage, Bob déchargea le contenu de son Sig Sauer contre la
grande vitre.


    Sans résultat. Le vitrage épais, pare-balle, aurait pu
résister à un tir de roquette, ou presque.


    Bob retrouva Cécile, le corps inerte, les yeux fixés sur un
au-delà dont nul n’était jamais revenu. Une brûlure parfaitement ronde marquait
sa chemise à hauteur de son cœur.


    Lorsque Bill entra comme un taureau en furie dans le
penthouse, Bob était toujours assis sur le sol, la tête de Cécile Fougère posée
sur sa jambe.


    L’Écossais n’avait jamais vu le visage de son ami marqué par
une telle tristesse.


    Bill voulut lui parler, mais Bob leva la main.


    — Ne dis rien, Bill. Ne dis rien.


    Il posa délicatement la tête de Cécile contre le sol.


    Il marcha d’un pas tranquille vers la grande baie vitrée.


    Et le regard perdu au-delà de la limite de la ville du péché,
dans les méandres ocres et rouges du désert du Nevada, Bob Morane promit qu’il
retrouverait le Dr Nicolas Athanase Xhatan et que cet homme
répondrait du moindre rouage de ce piège infernal.


    Oui, du moindre rouage.


     


     


    FIN
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